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3LES LETTRES PERSANES. 

Jti^iEN n^a plu davantagt dans Us lettrts 
perfants ^ que (Vy trou¥tr ^ fansy penfer , 
une tfpht de roman* On en you le comment 
cements leprogris^ la fin : les divers per-^ 
fonnages fint placis dans une chaine qui le€ 
lie. Amefure quails font un pluslengfdjowr 
en Europe ^ les mczurs de ceae partie dm 
monde prerinent^dans leur tkej/in air mains 
mervedleux Sr moins bifarre v & ils fini 
plus ou mains frappes de ce bifarre &• de 
ce meryeiUeux ^fuiva^t la difference de leurs 
caraBires. D'un autre cot^^ le d^fardre crate 
dans le ferrail d^AJie ^ d prapartion de Is 
longueur de Vahftnce dOJjbik j c^eft-d-dire ^ 
i. mefure que la fwtew augment e^ 6" que 
Vamaur diminue* 

D^ailleurj , ces fortes de romans riuP' 
fijjent ordinairemem > parce que Von rend 
eompte fai^mJime de fa fituation aStuelle i 
ce fuifait plus f emir ks paffions^ que tons 
Us ricits qi^on en pourroit faire. Et c^efi 
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4 QUELQUES RIEFLEXIONS 

une des caufes du fuccis de quelques ouvra^ 
-ges charmans qui ontfaru depuis Us lettres 
perfanes, 
' Enjin a dans Us romans ordinains ^ Us 
iigrtffions neptuvent it re permifes qu& lorf-. 
qu'elUsforment elUs^mimes un nouveau r^- 
man. On rCy fgauroit mUer de ra{fonne^ 
'mens:, pane qii^aucuns des perfonnages rCy 
ay ant iti ajembUs pour raifonner ^ cela 
choqueroit U dejfein & la nature de Vouvra-- 
ge. Mais ^ dans lafornie de Uttres ^ oil Us 
a^eurs ne font pas choijis ^ &* ou Usfujets 
mi on traite nefont dipendans d^aucun def- 
Jein m d^aucun plan deid formi ^ Vauteur 
s'ejl donni Vavantage de pouvoirjoindre de 
la philofophie ^ de la politique ^ de la mo-- 
rale ^ d un roman ; 6* de Her U tout par 
une chaine furette fy^ en quelque fafon^ ^/i- . 
eonnuCf 

Les Uttres perfanes eurent d^ahord un 
debit (iprodigieux ^ que les libraires mirent 
tout en ufage poufen avoir des fuites. Its 
alloient tirer par la manche tous ceux qu^iU 
rencontroient ■: Monfieur ^ difoieiit-ils s fai*^ 
tes-moi des lettres perfanes. 

Mais ce que je Viens de dire fuffit pour 
faire voir quhlles ne font fufceptibles dHau-^ 
cunefuite^ encore moinsd^aueunmilangt ^ 
wee des Uttres icrites d^une autre main^ 



• *Vr tES tETtREs PEBSANESf. J 
'^elqu^ing^nieufes qu^elles puijfent itre. • 

II y d qUelques ttaits que bien des getis 
cm trbuvis trop hatdis. Mais Us font pries 
defaire attention d la nature de tet ouvrage. 
Les Perfans ^ qai doivent yjouer Unji grand, 
role ^ fe troupoient tout-d-toup ttanfplantes 
en Europe a c^ejl-d-dire ^ dans un autre uni* 
vers* II y avoit un temps oit ilfaUoit nicef" 
fairement les reprejentef pleins d^ ignorance 
&• deprijuges. On rCetoit attentifqiid fairt 
voir la generation & le progris de leurs idies* 
Lews premieres penfdts devoient itrejin" 
guliires : ilfembloit qu^on n^ avoit rien i 
jaife qiid leur donner Vefpke de fingulariti 
qui peut corrtpatir avec de Pefprit. On r!a* 
voit kpeindreque lefentiment quails ayoient 
eu i chaque chofe qui leur avoit paru ex^ 
traordinaire* Bien loin qu^on pensdt d in- 
tirejjer queique principe de notre religion ^ 
en nefefoupfonnoh pas mime (fimpruaente. 
Ces traits Je trouvent toujours lies avec lefen-^ 
timent defurprife &• d^etonnement ^ Cf point 
avec Vidie d\xamen ^ Gr encore moins avec 
eelle de critique. En parlant de notre reli^ 
gion a ces Perfans ne devoient pas paroitre 
plus inftruits que lorfqu^ils parloient de nos 
coutumes & de nos ufages* Et ^ s^ils trouvent 
quelquefois nos dogmes Jinguliers ^ cettefin- 
gdarite ejl toujours marquee au coin de la 
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tf QUELQUES KEFL. SXIR LES L^ PEM; 

pdrfaite ignorance des Uaifons qu^il y a enirc 
ces dogmes Gr nos autres Veritas. 

On fait cette jujiijication par amour pout 
ees grandes viritis^ indeptndammmt du rej^ 
peS pour le genre hurnain ^ que Von n^a 
eertainement pas poulufrapperpar l^endroit 
leplusttndre. Onprie dancte leBewr dt ne 
pas cejjer un moment de regarder les traits 
dontje parte comme des effets de lafurprife it 
gens ifui devoient en avoir ^ ou comme des 
paradoxes faits par des hommes qui nV- 
toient pafmtme en kat d^enfaire. Il efi 
prie de faire atteruim que tout Vagrimtnt 
conjifioit dans le contrafte eternel entre les 
chofes rdelles ^ ^ la maniire finguliire * 
naiye j ou bifarre a dont elles potent apper^ 
flies. Certainement la nature & le degeim 
des lettres perfanes font Ji ^ decowert ^ 
qu elles ne tromperont jamais que ceux e^ 
mudront fe iromper eux-mimeu 




LET T R E S 

PERS ANES. 



J-B-ae hk pdnt i'i^kre d^clicatoh'e , 8i 
je Qe demand^ point de protedioo pour 
ce Uvre : on te Itra > sll efl bon ; & , s'it 
cAeBaavals, je ne me fpticie pas qu'on le 

NtV* 

J^ald^cli^ces preoni^es fettres.f pour 
cflayer le goftt du pubHc : fen at un grand 
nombre oautres dans mon porte-feuill^ > 
^ue je pourrai !ui donner dans la fuite. 

Mais 9 c^eft i condirioQ que je he ferat 
|>as connu : car , li I'on vient i f^a voir mon 
fiom f dis ce moment je tt^ tais. Je con- 
11013 UQC femme qui marche aifez bien » 
mais Qui boite des qu'on la regarde. Ceft 
ftflea des difauts de I'ouvrage , fans que jo 
priCentt encore k la critique ceux de ma 
puXoone. Si I'on f^avoit qui je fuis , on 
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8 INTRODUCTIOl^. 

diroit: Son livre jure avec fon carafl^rej 
il devroit employer fon temps, k quelque 
chcffede mieux jcela n'eftpas digned'un 
bomme grave. Les critiques ne manqiierit 
jamais ces fortes de reflexions , parce qu'on 
Jes peut faif e fans cffayer beaucoup fon efz 
prit. 

Les.Fhrsans qui icrivent ici ^toient 
loges avec moi ; nous paflions notre vie 
enfemble. Comme ils me regardoient com* 
me un homme d'un autre monde 9 ils ne 
me cachoient rien. En efFet, des gens tranC* 
plant^s deli loin ne pouvoient plus avoir 
de fecrets. lis me communiquoient la plu«- 
part de leurs lettres ; je les copiai. Pen 
furpris mSme quelques-unes , dont ils fe 
feroient bien garde de me faire confiden- 
ce , tant elles ^toient mortifiant6S pour la 
vanite & la jaloufie perfane. 

Je ne fais done que TolEcc de traduc- 
teur : tpute ma peine a ^t^ de mettre Pqu- 
vrage i nos moeurs. J'ai foulage le lefteur 
du langage afiatique , autant que je I'ai pu , 
& Pai fauve d'une infinite d'expreflions 
fublimes , qui Pauroicnt ennyye jufques 
dans les nues* 

Mais ce n'eft pas tout ce que j'ai fait 
pour lui. J'ai retranche les longs compli- 
mcns I dont les orientau^ ne font pas 



INTRODUCTION. 9 

moins prodigues que nous j & j'ai pafie 
un nombre infini de ces minuties , qui ont 
tant de peine i foutenir le grand jour , & 
qui doivent toujours mourir entre deux 
amis; 

Si la plupart de ceux qui nous ont don- 
ne des recueils de letrres avoient fait de 
inSme 9 ils auroient vu leurs ouvrages 
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II y a unc chofe qui m'a fouvent ^ton- 
ne ; c'eft de voir ces Perfans quelquefois 
aulli inftruits que moi-m^ine des moeuss 
& des mani^res de la nation , Jufqu'^ 
en connoitre les plus fines ^circonftances, 
& ^ remarquer des chofes qui , je fuis f(ir 9 
one ^chappe \ bien des AUemands qui 
ont voyage en France^ J'attribue cela au 
long ftjour qu'ils y ont fait ; fans comp- 
ter qu'il eft plus facile i un Afiatique ae 
s'inftruire des mceurs des Francois dans 
un an , qu'il ne Teft ^ un Francois de s'inf- 
truire des moeurs des Afiatiques dans qua-- 
tre J garce que les uns fe livrent autant 
que les autres fe communiquent peu* 

L'ufage a permis i tout tradufteur , & 
meme au plus barbare commentateur » 
d'orner la t6te de fa verfion , ou de fa 
glbfe , du panegyrique de Toriginal , & 
d*en relever Tutilue > Ic merite & Texcel- - 

Av 



lO lI^TROpUCTION. 

lence* Je ne l*ai point fait : on en devinenl 
facilenoent les raifons. Utie de^ meilleures 
eft que ce ferpit une chofe tris-ennuyeu- 
& % placee dans un lieu dej^ tr^s^ennuyeuK 
de lui-m£m&;| je veux dire xine pteface«^ 




LETTRtS FXESAKES* If 
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LETTRE PREMIERE. 

UsBEK afon c.mi Rustam. 

Noirs n^avons Cfjoume qu'uh joor a Com. 
L<>rfquenoiis eumas fait no$ devotions fur ir 
tombeau dc la vierge qui a mis aa monde 
douze prophetes , nous nous rendimes en chc* 
min ; 8c hier , vingt-cinquiime jour de notrc 
depart dlfpahan, nous anivames a Tamris. 

Rica 8c moi fommes peut-5ttele» pre- 
miers, parmi les Per fans, que Fenviedc f§a-^ 
voir ait fait fortir d^ kur pays , 8c qui aient 
renonc^ aux douceuts d'une vie tranquille , 
pour aller cherchej laboricuieimcnt la fageffc> 

Nous fommes nes dans un royaume flo- 
riffant ; mais nous n'avons pas cru que fe» 
homes fuflVnt cellos de nos connoifla^cs , 
& que la lumi^ve orientale dut feule oau». 
€clairer» 

Mande-moi ceque Fon dit denotrevoya^ 
§c ; ne me SattQ point : jc ne compte pas fur 
vn grand nombre d^appioiatcurs. Adrcfle Xst 
lefbe a Erzeron , oU je fejoumerai <jue!que 
Hnips. Adieu , mon chcr Ruftan. Sois affure 
qu'enqudque Ueu du monde oh je fois, t^ 

a$UB«mfidHe» 

Pr Tdwh , /e 1 5 rff Im 
binordt Saphar 171JW 



It L E T T & E S 

L E T T R E II. 

USBEK ilU FREMIBH EUBUQUE HOIR* 

Afon ferrail d'Ifpahan. 

Tu cs le gardien fidele des plus belles ftim-- 
mes dc Perfe : je t*ai confie ce que j'avois 
dans le monde de plus cher : tu tiens en tes 
mains les clefs de.ces portes fatales qui ne 
s'ouvrent que pourmoi. Tandis que tu veil- 
Ics fur ce depot pr^cieux de mon coeur , il 
fe repofe & jouit d'une fecurite entierc. Tii 
fais la garde dans le fUence de la nuit , com^ 
me dans le tumulte du joun Tes foins infa- 
tigables foutiennent la vertu , lorfqu'eljif 
chancellc. Si les femmes que tu gardes vou* 
loient fbrtir de leur devoir , tu leur en ferois 
perdre Tefperance. Tu es le fleau4u vice , 8c 
la colomne de la fidelite. 

Tu leur comrtiandes , & leur ob^s ; tu exe- 
cutes aveuglement toutes leurs^ volont^s , 8c 
leur fais executer de meme les loix du ferrail : 
tu trouves de la gloire a leur rendre les fer- 
yices les plus vils ; tu te foumcts, avec reC- 
pe6t & avec crainte , i leurs ordres legiti- 
mes : tu les fers conime I'efclave de leurs en- 
claves. Mais , par un retour d'empire, tu 
commandes en maitre comme moi-meme ^ 
quand tu crains le relachement des loix de 
la pudeur Sc de la modeilie* 



^ B R S A H B S. 1J 

Souviens-toi toujoursduneantd*oii jet'£ 
fait fortir , lorfque tu ^ois le dernier de mes 
efclaves, pour te mettre en cette place , 2c 
te confier les delices de mon coeur : tiens-toi 
dans un profond abatflement aupr^ de celles 
qui partagent mon amour ; mais fais leur , en 
meme temps , fentir Icur extreme d^pendan- 
ce. Procure^Ieur tous les plaifirs qui peuvent 
€tre innocens : trompe leurs inquietudes : 
amufe-les par la mufique , les danfes , les 
boifTons d^cieufes : perfuade-leur de s'af- 
fembler fouvent. Si eiles veulent alter a la 
campagne , tapeux les y mener : mais fais fai- 
re main-baiTe fur tous les hommes qui fe pr^ 
fenterontdevant elles. Exhorte*Ies a la pro- 
preti, qui eft Timage de la nettetrf deTame. 
Parle-leur quelquefois de moi. Je voudrois 
les revoir dans ce lieu cbarmant qu'ellps em- 
belliflent. Adieu. 

De Tauris^ U iS ie la 



LETTRE III. 

ZacHI a USBEK. 

A Tauris. 

Nous avons ordonne au chef des eunuques 
de nous mener a la campagne ; il te dira qu'au- 
cun accident nenous eft arrive. Quand il fal- 

jut traverferta riviere 8c quitter aos litiire$» 



't4 X » T T H B jf 

ilous nous mimes > £^oa h coutume ^ dans cfes 
l>o^es : dciuc efclajves nouaiport^ent fur leur^ 
epaules , 8c nous eclisrppames a taus les re^ 
gards.. 

Comment aurois-ie pn vivrc, cherUfbek^ 
dans ton fenail d Ifpaban ? dans ces lieux 
qui 1. me rappelhmt fans c^Sc mes plaifirs paf^ 
f(^ > irritoient tous les jours mes defirs av^c 
une nouvelle violence ? J'e^rois d*a()parte-<- 
mens en appartemens , te cher chant toujours^ 
& ne te trouvant jamsds ; mais rencontrant 
par-tout un cruel fouvenir de mafdicitdpaf* 
fee. Tantot jeme voyois en celieu oU, pour 
lii premiire fois de ma vie , je te refus dan» 
foes bras ; tantot dans celui ou tu decida» 
C^te fesneufe querelle etttre tes femmes : 
Chacune de nous fe pretendodt fup^ieure 
aux autres en beauie ; nous nous prefenta— 
mes devant toi , apres avoir epui£^ tout cc 
que rimagination peut foumir de parures 8c 
d*omemens : tu vis avec plaifir les miracles 
de notre art ; tu admiras jufqu'oii nous avoit 
port^ Tardeur de te plaire. Mais tu fis bien- 
tot ceder ces charni<es emprunt^s a des graces, 
plus naturetles^tu detruiiis tout notre ouvra- 
ge : ilfallut nous depouiHer de ces ornemens y 
qui t'etoient devenus incommodes ; il fallut 
paroitre a ta vue dans la fimpticite de la nar* 
ture. Je comptai pour rien la pudeur ; jc ne 
penfai qu*a ma glolre. Heureux Vfbek I que 
de charmes furent etaMs a tes j^eux! Nouste 
jfisass lofigt^ai|^ erier d'oncbaatemens 
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cnclianteaiejis : ton ame incdttaine cfemeurd 
iongtemps fans fe fixer : cbaque grace nou-« 
velle te demandoit uh tribut : nous fumes en 
1U1 moment toutes couvertes de t^baifersr 
tu portas tes curieux regards d^s les lienx 
ks plus fecrets : tu nous fis pafler , en im inf- 
tant, dcms mUle fituations differ^ntes : tou« 
jours de nouveaux commandemens 9 8c une* 
obeifiance tou jours nouvelle. Je te Pavoue^ 
Ulbek ; une paflion encore plus vive que Tarn- 
bition me fit fouhaiter de te plaire. Jeme vis. 
infenfiblement devenir la maitrefie de ton 
cxBur r tu nie pris , tu n^e quitta^ ; tu revins;^ 
i moi , & je f^us te retenir : le triomphe fut 
tout pour moi » 8c le d^fefpoir pour mes ri^ 
vales : il nous fembia que nous fulfions feuls 
dans le monde ; tout ce qui nous entouroit 
ne fut plus digne de nous occupcr. Plut atr 
ciel qu^ mcs rivales euffent eu le courage dr 
reftertdmoinsde toutes les marques d'amour 
que je regus de toi I Si eUes avoient vu me* 
tranQ>orts , elles aiuroient fenti Isl diffi^rence 
qtfil y a de mon amour au leur ;:eHes auroient: 
Tuque, fi elles pouvoient difputer avec moi 
de charmes , eHes ne pouvoient pas difputet 
de fenflbilit^ . • . . Mais oh ftiis- je ? OU m*iem- 
mhnt ce vain rA:it?Ceft un malheur den'c- 
trc point aimee ; mais c'eft un affront de ne 
Fetre phis. Tunous quittcs, Ufbefc, pour al- 
ler errer dans des climats barbares. Quoi \tn 
cpmptes pour rien Pavantage d'^tte aimef 
H^^lttt fiefgajs pas m&ae ce que tu pecdsi. 
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Je poufle dcs foupirs qui ne font point enten- 
dus ; mes larmes coulent y 8c tu n'en jouis pas ; 
il femble que Tamour refpire dans le ferrail , 
& ton infenfibilite t'en eloigne fans cefle ! Ah ! 
mon cher Ufbekyfi tu f^vois etre heureux ! 

Du ferrail de pAtmi , le it de la 
bine ie Maharram 171 1. 



L E T T R E I V. 

ZbPHIS i USBEK. 

A Erzeron* 

Ekfik ct monftre nolra refolu de me difcC- 
perer: II veut , a toute force, m'oter mon eC- 
clave Zeliie , Zelide qui me fert avec tant 
d'affedion , & dont les adroites mains por- 
ten.t par-tout les omemens &c les graces. II 
ne lui fuffit pas quecettefeparationfoitdou- 
loureufe ; il veut encore qu'ellc foit desho-r 
norante. Le traitre^veut regarder comme cri- 
xninels les motifs de ma confiance : 8c > phrcQ 
qu'il s'ennuie derri^re la porte , oil je le ren- 
voie toujour^ , il ofe fuppofcr qu'il a entendu 
ou vu des chofes , que je ne fjais pas meme 
imaginer. Je fuis bien malheureufe ! Ma re- 
traite , ni ma vertu , ne ffauroient me mettre a 
Tabri de fes foupjons extravagans : un vil en- 
clave vient m'attaquer jufques dans ton coeur, 
& il faut que je m'y defende.Non : j'aitrop 
de lefpeA pour moi-meme, pour defcendre 



jufques kdcs j unifications : je ne veux d'au- 
tre garant de ma conduite , que toi-memc , 
que ton amoipr , que le mich ; & , s'il faut tc 
le dire , cher Uibek , que mes larmes. 

Duferrail de Fatmi yle 19 it Is 
iune de Maharram 1711. 



L E T T R E V. 

A ErzeroH* 

Xv ts le fujct de toutes let conv^erfations 
d'Ifpahan ; oft ne parle que de ton depart. Lc$ 
uns Tattribuent a une \6ghret6 d'efprit , le$ 
autres a quelque chagrin : tes amis feuls te d^- 
fendent , & ils ne perfuadcnt perfonne. On 
ne peut comprcndre que tu puiffes quitter tes 
fcmmes , tes parens , tes amis , ta patric ^ 
jpour aller dans des climats inconnus aux Per- 
fans. La mere de Rica eft inconfolable; elle 
te demande fon fils , que tu lui as , dit-elle ; 
enlev^. Pourmoi ,mbn cher Uftek, je me 
fens naturellement portd a approuver tout ce 
que tu fais : mais je ne fjaurois te pardon- 
' ner ton abfence ; & , quelques raifbns que tu 
m'eft puiffes donner , mon coeur ne les goutc- 
ra jamais. Adieu. Aime-moi tou jours. 

D*irpahan ^ UitdeU Iurb 
it Ribidbi 1 1 i7lx. 
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LE TTR B VI; 

UsBEK j/bff ^n»f Nessib.*' 

A USX. joimi& d'Exivali » noui quittances la 
Perfe, pour entrcr dans les tcrres de Tobeif- 
fance des Turcs. Dottze jours apris , nous ar- 
xivames a £r%e]:on , ou qou^ iejpxunerons 
trois ou quatre mois. 

II faut que jo t^l'Javdua-, NeWr: j'ai fcnti 
imedoyleur fecrfetc , qijg^nd j'^ p^rdu k Perft 
de Tue , & que je, me fuis ttouv^ au miliei^ 
des perfides Ofinanlins, A mofure que j'exi-^ 
trois dans les pays o^e ces prpianes , U me 
fejapibloit que jedevcnois profane moi-memc. 

Ma patrie , ma faniiUe »mes amis, fe £bnt 
prefentes a monefpritrma tendreffes'eft t6^ 
veillee : une certaine inqui^ude aacheve de 
ine troubler , & m'a fait connoitre que » pouy 
mon rcpos, favois trop entrepris. 

Mais ce qui afBige le plus mon coeur , ce 
font mes femmes. Je nc puis penfer a dies,. 
5ue je nefois d^vorede cWfgrins. 

Ce n'efl pas. , Neffir , que je les aime : je 
me trouve y a cet egard dans une infenfibi^ 
lite qui ne me laifle point de defirs. Dans le 
fiombreux ferrail oii j'ai vecu , fai prevenu 
tamour , & Tai dAruit par lui-meme: mais^ 
de ma froideur meme > il fort une jaleu£e 



{berate qui me devote* }e vois one trottpn 
de femmes laifl*^es prefqucf 4 elles-memes ; ja 
n'ai que de& ame$ laches qui m*en repoiw 
dent. J*aurois peine a etre en fucet^^ fimcf 
cfclaves ^toient fidHes : que feca^ce , s'ils ne 
U font pas ? QueOes txiflies' nou\relIes ptuvent 
in'en renir dans les pays eloignes que jc vaia 
paicourir 1 Ceft un mal oit mes amis ne pen- 
vent^orter de remede : c'eil un lieu doat ils 
doivent ignorer les trifier fecrets ; 8c quy 
pourroient-ils faire?N*aimerois*je pa$miU« 
feds mieux ime dbfcure impunity >qu'uiii^ 
eorce£tion eclatante ? Je depofe en ton coeur- 
tous mes diagritis, men chet Neffir : c'eft]j| 
feule confoIatioQ qui me refie, dansT^at oil: 
jefuis. 

^^^Erxeron^k igdelalun^ 
deRebiab 9 2, 171 1. 



I4ETTRE VII. 

FaTM]^ a USBBK. 

A Erzeron. 

It 7 a deux meis que tu es parti » mon 
cher Ufbek ; & , dam rabattement oiz je fuis ^ 
je ne puis pas me le perfuader encore. Jo, 
cours tout le ferrail , comme fi tu y ^tois;; 
je ne fuis point defabufiJe. Que veux-tu que 
dcvienne une femme qui t'aime; qui^oit 
accoutum€e a te tenir dans fes bras ; qui n'^ 
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toit odcupce que du foin de te donn6r its 
freuves de fa tendreffe; librepar ravantage 
de fa naiffaiicc , efdavc par la violenee de 
fon amour? 

Quand je fdpoufai , mes yeux n'avoicftt 
|^6int encore vu le vifage d'un homme t tu 
ts le feul encore dont la vue m*ait ete per- 
mife * : car je ne mets pas au rang des hom- 
ines ces eunuques affreux , dont la moindre 
imperfedion eft de n'etre point hommes. 
Quatid je compare la beautd de ton vifage 
avec ladifformlte du leur, jene puis m'em- 
pecher de m*eftimer heureufe. Mon imagi- 
nation ne me fournit point d'idee plus ravif- 
iante , que les charmes enchanteurs de ta 
perfonne. Je te le jure , Ufbek ; quand il me 
feroit permis de fortir de cc lieu, ou je fuis 
enfermee par la neceffite de ma condition ; 
quand je pourrois ms de'rober a la garde qUi 
m'environne ; quand il me feroit permis de 
choifir parmi tous les hommes qui vivent 
dans cette capitale des nations ; Ufbek , je 
te le jure , je ne choifirois que toi. Il ne peut 
y avoir que toi dans le monde qui meritc 
d'etre aime. 

Ne penfc pas que ton abfence m'ait fait 
ndgliger tme beaute qui feft chere. Quoi- 
que jene doive etre vue de perfonne, 8c que 
les omemens dont je me pare foient inuti- 

« 

* Lee femmes perfanes femmes turques , & Ut 
, font beaucoup plus ^troi- femmes indlennes. 
cement gardJes i ^ue les 
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Its a ton bonheur , je cherche cependant i 
m^entretenir dans I'habitude de plaire : je ne* 
me cbuche point que je ne me. fois parfum^e 
des eiTences les plus delicieufes. Je me rap-r 
pelle ce temps heureux , oU tu yenois dans 
mes bras ; un fonge flatteur , qui me fi^duit^ 
tut montre ce cher obj^t de mon amour ; 
'mon imagination fe perd dans fes defirs » 
Comme eVLc fe flatte dans f<^s efperances. Je 
penfe quelquefois que, d^gout^ d'un peni-« 
ble voyage , tu vas rev? nir a npus : la nuit fc 
pafle dans des fonges , qui n'appartiennent ni 
a la veille ni au fommeil : je te cherche a mes 
Cotes, £c ilme femble que tu me fuis : enfin 
le feu, qui me devore, diffipe lui-meme ces 
enchantemens Sc rappelle mes efprits. Je me 
Irouve pour lors fl animqe.. . . Tu ne le croi-. 
lois pas , U fbck ; il eft jpipoffibl^ de vi vr e dans 
cet e'tat; le feu cpuledan^mes veines. Que 
ne puis-j^ t'^xprimer ce que je fens fi bien ! 
& comment fens-je fi bien ce que je ne puis 
t'exprimer ? Dans ces momens , Ufbek , je 
donnerois Tempire du monde pour un feul 
de tes baifers. Qu'une femme eft malheureu- 
fe d'avoirdes defirs fl.violeiis, lorfqu'cUe eft 
privee de celui qui peut f^ul les fatisfaire ; 
que, livree a elle-mSme , n'ayant rien qui 
puiffe la diftraire , il faut qu'elle viye dans 
rhabitude des foupirs ^ dans la fureurd^une 
pai&on irrit^e ; que, bien loin d'etre heureu-^ 
~ fe , elle n'a pas m^me Tavantage de ferrtr ib 
la fe'licite d*un autr^ i ornem^t IwtUe.d'uit 
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fetral! , gatd^ poor rhonneut , flc non pal 

poor le bonfaeur de fonipottxt 

Vous £tes bien cruets , vous, autres bom-* 
ines4 Vous etes chftrfi)& q^ nous ayons det 
padkms que nous ne puiffions pas iaftis&ike: 
vousiKms traite^ coaime fi «ious ^ons in* 
lenfibks ; 6c vous feriez bien f&ch^s quenout 
le fuffiotis : vous croyez que tios defirs , S 
longtemps it>orti£& , feront brkes i votre 
vue. U y a de la peine a fe faire aimer; il eft 
plus court d'obtenir du d^fpoir de nos fens 
ee que vous n'oftz attendre de votre m6^ 

Adieu , tnoA 'Chcr Uibek, adieal Compte 
que je ne vis -que pour t'adorer :nion sxat 
eft route plekie de «Di ; 8c ton abftnce ^ bi«A 
loin *de tt feire oubiier , ankneroit mM 
Moooxy s'il pouvoit devenirplus'violent. 

Dujerrail ^IJbahan » 2« iz dtla 
^ tune de kehiMb , I » 171U 
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lETTRE VIII. 
Vsj«iK <i fon Mm ^vstaiu 

A tjfahan. 

Ta Icttie »Ai iti remife iErzeron ,^hja 
iuis» Je m^^ois bien douti^ que mon depart 
fn^ du bruk ; je ne tn>n fuis point tmis 
CBipek^e. Que veux-tu que je ftdve^Ia pni*? 
denoe^de mcs omemis > ou la fidennel 
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]^ pfttts ft la -co^ (fema plas Prendre jeo* 
«efle, Jc le |>to 4ire , tnon ccfeur ticsY<^0J^- 
Kmipk ^m : jt fbrmai mtee im gtand^dO 
fciii , ydttA f etrc verttfetix. DfcS que jc con- 
ttus Ic vice , |e m^'en dbign&i ; mais jc m'eil 
approchai eirftftte , pdw le d^nai^uer. Jtt 
|>ortai la vcrite jufques aux picds du trdne j 
ff pariai un langag^ jufqu-alots incomm : 
jfe dccipwccrtai fe flattwie , & fAonnai tti 
ntSmfc tettips les adoratturs 8c Tidde. 

'Mais, quand jc vis que ma {inc6dt6 mV 
Voit felt dcs ^imetois ; q»c je m'ftois artti«f 
la jaloufie des miniftres, fansavok la ftiveu^ 
^ ptinc6; que , isins une cour corrompue » 
je ne me foutenbis plus que, par une foible 
veitu, je ite&Sm ^ la qiittl^. Je fei^ds Wk 
grand attachement pour les fciences; 8c, i 
&rce de leS^lUdrjB, jl ffle^int mfellement* 
Je ne me melai plus d'aucunes afiFiaires j 8c 
je mi tmtsi d«ns imfe nftSbn ^ campa- 
gne. Mais ce parti 4Ki6inc avoit fes inconve- 
niens : je reflois tou jours «xpofe a la malica 
* mt^ eftnenfts , 8t je m/ftois pr^fiiue hvi 
lesimxjrens dein^n garai*rir. Quelques ^i« 
fecrets itoe, ftrentpefi&rdmol Sftrk^fettisettt^ 
je re^us de tn'ejciler fie ma fmtne ; dttim 
itfttaite «ilme ^ la cdiir ao^tn fioi»mt ntl^ 
I>r^te^€ p9au3>le. J^cd M ):oi ; je hn ^iai^' 
•^u^i^emrie que j^tiroi^ de m'in^uire dans 
lesibietites de l-occidem; jeluiinfimiaiqil^tf 
po t rt i oit tirer de rutilitIS de mes vojmges t 

|ettottrai|^ce ideraotfes feax; jep«^>^ 
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& je d^obai une vi6time a mes ennemisJ 
. Voila , Rufian , le veritable motif dc moa 
voyage, Laifle parler Ifpahan ; nc me defend 
que dcvant ceux qui m'aiment. Laiffe a mest 
cmiemis leurs interpretations malignes : je 
fuis.trophelireux que cefoit lefculinalqu'ils; 
«ie puiflent faire. 

On parle dc moi a preTent: peut-etre ne 
lerai-jequc tjrop tot oublie, gc que mcaT 
amis. . . . Non , jRuftan , je nc veux point me^ 
livrer a cettc trifle penfte : je leur ferai tou- 
jours cher ; je compte fur leur ftdelitc , C9m^ 
me fur la tiepne* 

jyErxtrpn 9 le zo de U lun^ 
4e Gemmadi 9 z 9 i7tu 



L E T T R E I X. 

Lb premier eumuque i Ibbu ^ 

A Erzeron. 

Tu fids ton ancien maitre dans fes voyages ; 
tu parcours les provinces 8c les royaumes; 
les chagrins n^ fjauroient faire d'imprei&on 
fiir toi: chaque inflant te montredes chofes 
jQOUvelles ; tout ce que tu vois te recree , 8c 
te fait pafler te temps fans le fentir. 

II n'en eft pas dememe de moi, qui, en- 
'fbrmd dans une affreufe prif0n,fuistou jours 
environne des memes objcts, 8c devore des 
memes cha^ins. Je gemis, accable fous ie; 

' poid$' 
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poids des foins 8c des inquietudes de cin- 
quante annees ; 8c , dans le cours d'une Ion* ■ 
£ue vie , je ne puis pas dire aToir eu un jour 
ferein 8c un moment tranquille. 

Lorfque mon premier maitre eut form^ 
le cruel pro jet de me confier fes femmes, 
8c m'eut obligd , par des fedudions foute- . 
nues de mille menaces , de me feparer pour 
jamais de moi-meme ; las de fervir dans les 
emplois les plus penibles , je comptai facri* 
fier mes paiHons a mon repos 8c a ma for* 
tune. Malheureux que j'<ftois ! mon efprit 
preoccupe me faifoit voir le dedommage- 
ment , & non pas la perte : j'efperois que je 
fciois delivrd des atteintes de Tamour , par 
I'impuiflancede le fatisfiure. Hdas ! on etei- 
gnit en moi Teffct des paffions , fans en etein- , 
dre la caufe ; 8c, bienloin d'en etre foulag^, . 
je me trouvai environne d'objets qui les ir- , 
ritoient fans ceife. J'entrai dans le ferrail, 
ou tout m'inipiroit le regret de ce que j'avois 
perdu : je me fentois anim^ a chaque inf- 
tant : mille graces naturelles fembloient ne 
fe decouvrir a ma vHe, que pour me deTo- , 
ler : pour comble de malheurs , j'avois tou- 
jours devant les yeux un homme heureux^ 
Dans cc temps de trouble , je n'ai jamais 
conduit une femme dans le lit de mon mai- 
tre , je ne Tai jamais deshabillee , que je ne 
fois rentre chez moi la rage dans le coeur , 
8c unafFreuxd^fefpoirdans Tame* 

Voila comme j'ai paffe ma mififrable jeu* 
Tome L B 
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nefle. Je n'avols de confident que moi- 
meme. Charge d*ennuls Sc de chagrins , il 
rac les faSoit di^vorcr : & ces mfemes fem- 
mes, que j'etois tente de regarder avec de« 
ycux fi tendres , je ne les envifageois qu'avcc 
des regards feveres : j*dtois perdu , fi elles 
m'euffent pendtrd ; quel avantagc n'en au- 
roient-elles pas pris ! ^ 

Je me fouviens qu'un jour que je mettols 
tme femme dans le bain , je me fentis ft 
ttanfportd , que je perdis entiferement la rai- 
fbn, Sc que j*ofai porter ma main dans un 
Ireu redoutable. Je crus , a la premifere re- 
flexion, que ce jour Aoit le dernier demes 
jours : je fus pourtant alTez heureux pour 
^chapper a miUe morts : mais la beauty , 
^e j'avois fait confidente de ma foiblefle , 
me vcndit bien cher fon filence ; je perdis 
eftti^rement mon autorite fur elle ; & elle 
m'a obligd depuis a des condefcendances qui 
m'ont expofi^ mille fois a perdre la vie, 
' Enfin , les feux de la jeuneife ont paife ; 
ji fuis vieux , 8c je me trouve , a cet egard^ 
dans un ^tat tranquille : je regarde les fem«- 
ittes avec indiflEf rence ; & je leur rends bien 
tous \euTs mdpris , 8c tous les tourmens qu*el- 
les m'ont fait foyffrir. Je me fouviens toujour 
qUe j'etois n^ pour les commander ; 8c il 
me femble que jc re4evicns honune , dans 
les occafions oU je leur commande encore^ 
Je les hais , depuis que je les envifage dff 

(CR^ fioid , 8^ que ma raifon poie laiiTe voir 
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tontes leurs foiblefles. Quoique je les garde 
pour un autre , le plaifir de me faire ob^ic 
me dornie une joie fecr^te : quatid je les pri« 
ve de tout y il me femble que c*eft pour moi^ 
& il m'en revient toujour^ une &tkfa6tios 
indire^e : je me trouve dans le ferrailcom^ 
me dans un petit onplre ; Sc mon ambition , 
lafeule paffion qui me refie, ft £iti$£ut ua 
peu. Je vois avec plaiiir que tout roule fuc 
moi, & qu'a tons les inftans je fuis n^cef-- 
faire. Je me charge volontiers de la hainede 
toutes ces femmes ^ qui m'affemiit dans le 
pefie oil je fuis. Auffi n'<Hit-elles pas affiure 
a tin ingrat: dies me ttouveht au-devant 
^ tous leurs plaifirs les plus innocens : je 
me pr^ftnte toujours a elles comme une bar* 
ri^re indsranlable : elles ferment des pro- 
jets , 6c je les arrete ibudain : je m'arme de 
lefus ; je me h^rifle de fcrupules ; je n*at 
jamais dans la bouche que les mots de de- 
voir, de vertu , de pudlsur , de modellie : je 
les d^fefptee > en leur parlant fans cefle de 
la foiblefle de leur feke , 8c de Tautoritd du 
maltre : je me plains enfuite d'etre oblige a 
tant de fivedik ; & je femble vouloir leur 
feire entendre que je n'ai d*autre motif 
9^ leur propre int&et , Sc un grand atta« 
chement pour elles. 

Ce n'eft pas qu'a mon tour je n'aie un 
nombre infini de ddfagremens , 8c que tous 
les jours CCS femmes vindicatives ne cher- 
<4ent a rencbdrir fiir ceux que je leur don- 

Bij 
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ne. Elles ant des revcrs terribles. H 7 i , entre 
nous , comme un flux 8c un reflux d'empire Sc 
de foumif&on : elles font toujours tomber 
fur moi les emplois les plus humilians ; elles 
affe6tent un mdpris qui n'a point d'exemple;- 
& , fans egard pour ma vieilleife , elles me: 
font leVer la nuit dix fois pour la moindre: 
bagatelle : je fuis accabH fans cefle d'ordres ^ 
decommandemens , d'emplois 9 de caprices : 
il femble qu*elles fe relayent pour m'exer- 
cer , & que leurs fantaifies fe fucc^dent. Sou» 
Tent elles fe plaifenta me faire redoublerde 
ibins ; elles me font faire de fauffes confi-- 
dences : tantot .on vient me dire:qu'il a pant 
im jeune bomme au-tour de cec murs ; une 
autre fois , qu*on a entendu du bruit , ou 
bien qu'on doit rendreunelettre : tout ceci ; 
me trouble , & elles rient de ce trouble : el- 
les font charm^es de me voir ainfi me tour- 
menter moi-meme. Une autre fois , elles 
m*attachent derricre leur porte , 8cm'y £n- 
chainent nuit fie jour. Elles {^vent bien 
feindre des maladies , des ddfaillances , des 
ftayeurs : elles ne manquent pas de pre* 
texte pour me mener au point ou elles veu-^ 
lent. II faut , dans ces oceafions , une ob^if- . 
fance aveugle 8c une complaifance fans^ 
bornes : un refus , dans la bouche d'un 
bomme comme moi , feroit ime chofe 
inouie; 8c , fi je balanjois a leuf ob^ir, el- 
les feroient en droit de me chatier. J'aime- 

rois amtant perdlfc la tic ^ mon cher Ibbi » 



%iie ^e defcendre a cette humiliation. 

Ce n'eft pas tdut : jc ne fuis jamais Cir d'e- 
tre im inftant dans la faveur de mon ihal-^ 
tre : j'ai autant d*ennemies dans fon coeur , 
qui ne fbngent qu*a me perdre-: elles ont des 
quarts-d'heurc oU je ne fiiis point ^coute, 
des quarts - d*faeure oU Ton ne lefufe rien« 
des quarts-d*heure oU j*ai toujours tort. Je 
m^ne dans le lit de mon maltre des fcmmes 
irrit^es : crois-tu que Ton y travaille pour 
moi , & que mon parti foit le plus fort ? J'ai 
tout a craindfe deleur^ lannes , de leurs foi:- 
pirs y de leurs embrafTemens , 8c de leurs plai* 
firs memie : elles font dans le lieu de leurs 
triompfaes ; leurs charmes me deviennent ter- 
libles ; les fervices prdfens effacent , dans un 
moment , tous mes fervices pair<fs ; 8c rien 
ne pent me r^ondre d'un maitre qui n'eft 
plus a lui-meme. 

Combien de fbis m*eft-il arrivd de me 
coucher dans la feyeur , 8c de me lever daiis 
la difgrace ? Le jour que je fus fouettdfi in* 
dignement au-tour du ferrail , qu'avois-je 
fiut ? Je laiffe une fenmie dans les bras de 
inon maitre : des qu'elle le vit enflamme > 
clle verfa un torrent de larmes ; eHe fe plai- 
gnit y 8c mHnagea fi bien fes plaintes , qu*el- 
f es augmentoient , i mefure de I'amour qu'elle 
feifbit naitre. Comment aurois- je pu mc 
fbutenir dans un moment fi critique? Je fus 
perdu , lorfque je m'y attendois le moins ; 
jt fiis la vi£time d'une n^gociation amou^- 

Biij 
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reufe , 8c d*uii m\k6 que ies foupirs avoiectt 
fait. Voila ^ cher Ibbi , Vitat cruel dans le- 
quel j*ai (oujours v^cu. 

Que tu es beureux ! tea foins fe boment 
iiniquement a la perfoime d'Ufl>ek. U t'eft£au> 
cile de lui plaire, & de te maintenir dam fa 
iaveur jufques au dermer de tes jours* 

Dufirr^il d^IfpdhantU itnitP, 
di la lum ie Safkdr 1711* 



L E T T R E X. 
MiRzA a fon^ami Usbbk. 

XV ^oisle feul qui putmexl^omniager de 
Tabfence de Riqa; & il 11*7 avoit que Ric4 
qui put me confoler do la tienne. Tu nousr 
tnanquesy U/bek;tu 6tois Fame de notre fo- 
cietd. Qu'il faut de violence pmir rompre tea 
engagemens que le coeur Sc Pefprit ontform^! 
Nous difputons ici beaucoup ; nos difpu*^ 
tes roulent ordinairement fiur la morale. Hiet 
on nut en queilion , & Ies bommes '^oient 
beureux par Ies plaiiirs £c Ies {atis£si£tions 
des fens , ou par la pratique de la vertu? Je 
f ai fouvent oui dire que Ies bo^unes ^oient 
n^s pour etre vertueux ; 8c que la jufiice jeft 
une quality qui leur eSt, auifi propre que TexiA 
tence. £xplique-moJ| jc te prie^ ce que tii 
yeuxdire^ 



JTai parWadcs mollaks , qui me d^fcfpferent 
avec leurs pafliges de ralcotan: car je ne 
leur park pas comme vnd croyant , mais 
comme homme , comme citoyen , comme 
pere de famille. Adieu. 

D^Ifpahm^ le iermtr de la 
umede Saphar 171 u 
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LETTRE XL 

USBEK a MlRZA. 

A Iffohan. 

Tv redotices d ta raifon , pour ciJaycr fa 
mienfie; tu dcfcends juf^U'a me confulter ; 
tu me crort capable de t'inftruirc. Mon cher 
Mkza , il y a une chofe qui me flatte encore 
plus ^ue la bonwe opinion que tu as corijue 
de moi ; t*elt tort amitirf , qm fne la procur^. 
Pour remplit ce que tu me prefcris , je 
n'ai pas cru devoir employer des raifonne- 
mens fort abftraits. II y a de certaines Veri* 
tes qu*il ne fuffit pas de perfuader , mais qu*ll 
feut encore feirefentit ; telles font les vdri- 
t6s At morale. Peut-ctrc que ce motceati 
d*hiftoire te totlchera plus qu^ime philbfopbie 
Atbtile. 

Il y avoit , en Arabic ; un petit pcuple , 
appell^ Troglodite , qui defcendoit de ces 
anciens Troglodites , qui , fi nous en croyons 
les hiftoriensi reflemUoient plus k des betes 

Biv ,. 
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Kju'i des hommes. Ceux-cinMtoicnt point fi 
contrefaits , ils ri'etoient point vehis coninie 
dcs ours , ils ne fiffloient point , ils avoient 
deux yeux :mais ils dtoient fi medians 8c fi 
feroccs> qu'ii n'y avoit parmi eux aucun prin- 
eipe d'equitrf, ni de juftice. 

lis avoient un roi d*une origine ctrang fe- 
re , qui , voulant corriger la m^chancetc de 
leur naturel , les traitoit feverement : mais 
ils conjurerent contrc lui , le tuferent, & cx- 
terminerent toute la famille royalc. 

Le coup etaht fait , ils s'aflemblerent pour 
clioifir un gouvcrnemcnt ;&, aprfes bien dcs 
diflentions , ils creerent desmagiftrats. Mais, 
a peine les eurent-ils elus,qu*ils leur devia- 
rent infupportables ; 8c ils les maflacrerent 
encore, 

Ce peuple, litire de ce nouveau jOug,ne 
tonfulta plus que fon naturel fauvage. Tous 
les particuliers convinrent qu*ils n'obdroient 
plus a perfonne ; que chacun veilleroit uni-r 
quement a fes interets , (an^ confulter ceux 
des autres. 

Cette refolution unanime flattoit extr^ 
mement tous les patticuliers. Ils difoient: 
Qu*ai-je affaire d'aller me tuer a travaiUer 
pour des gens dont je ne me foucie point ? 
Je penferai uniquement a moi. Jc vivrai heu- 
, reux ; que m*importe que les autres le foient? 
Je me procurerai tous mes befoins ; 8c » 
pourvu que je les aie , je ne me foucie point 
• que tous les autres Troglodites foient mifi^a^ 
bles* 



r 
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On etok dans le mois oU Ton enfemence 
les terres : chacun dit , Je ne labourerai mon 
champ qiie pour qu*il me fournifle ie bled 
qu'il me faut pour me nourrir;une plus gran- 
de quantite me fetoit inutile : je ne prendrai 
point de la peine pour rien. 

Les terres de ce petit royaume n'etoient 
pas de meme nature i.il'y en avoit d*arides 
& de montagneufes ; Sc d'autres qui , dans 
'im terrein bas , e'toient arroftes de pluiieurs 
xuifleaux. Cette annee , la fechereffe fiit tres- 
grande, de maniereque les terres qui ^toient 
dans les lieujt elev^s manqu^rent abfolu- 
ment, tandis que cellesqui purent etre ar- 
rofees furent tr^s-fertiles : ainfi les peuples 
desmontagnes perirent prefque tous de faim» 
par la durete des autres , qui leur refuserent 
de partager la rccolte. 

L'annee d^enfuite fui tfes-pluvieufe : ler 
lieux elevds fe trouv^rent d'und fertilite ex- 
traordinaire , 8c fes terres baffes furent fub- 
nierg^es. La moitid du peuple cria une fe- 
' conde fois femine; mais ces miferables trou- 
v&rent des gens aiAlQ durs qu*ils Tavoient 6x6 



cux-memes. 



Un des prmcipaux habitans avoit une fcm- 
me fort belle; fbn voifin en devint amou- 
reux , & Tenl'eva : il s'*4nut une'grande que- 
rtlle ; &, apr^sbien desiiijures ^d'es coups, 
3s convinrent de s'en renlettre k la decifion 
tf uh Troglodite, qui , pendant que la repu-. 
fcC^i^c fitbfiSoit ^ avoit cu quelque cr^dit^ 



■ t ^ 
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lis all^rent a lui , 8c voulurent lui dire teuci 
raifons. Que m^ixnporte , dit cet homme ^ 
que cette femme foit a vous , ou a vous ? 
Pai mon champ i labourer ; je n*irai peut- 
£tre pas employer mon temps i terminer vos 
diffi&ends , 6c i travailler i vos a&if es ^ 
tandk que je negligerai les miemies. Je vous 
prie de me laifTer en repos, 8c de ne m*im- 
portuner plus de vos quereiles. Li-deffiis , 
il les quitta , £c s*en alia travailler fa terre* 
Le ravifleur » qiii dtoitle plus fort, juraqu*il 
mourroit plut6t que de rendre cette fem^, 
me ; 8c Tautre ,pdndtrd de I'injuftice de fon 
voifin 8c de la durete du juge, s'en retour* 
noit defefp^r^ , lorfqu'il trouva dans £on 
chemin une femme jeune 8c belle , qui re- 
venoit de la fontaine : il n'avdit phis de fem- 
me , celle-li lui plut ; 8c etielui phit bien 
da vantage , lorfqu'il apprit que c*^toit la 
femme de celui qu'il avoit vouhi prendre 
pour juge , 8c qui avoit 6t6 $. peu fenfible 
i fon malheur. B fenleva , 8c Temmena dans 
fa maifbn. 

II y avoit im homme qui pofledoit un 
champ affez fertile , qu'il cultivoit av^c grand 
foin : deuxde fes vpifins s'^unirent enfemble^. 
le chafs^rent de fa maifbn , occu£^rent fon 
champ : ils firent entr'eux ime union pour 
fe defendrc contre tous ceuxqui voudroient 
Pufurper ; 8c effedivement ils fe Coutinrent 
par-la pendant plufieurs mois. Mais tmde& 
deux , cnnuyc de pa^tager ce quH pouvoit 
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*4v6ir totit feul , tUa Fautre , 8c ieylnt feul 
maitre du champ. Son empire ne ftit pas Ibng : 
deux autres Troglodites vinrent I'attaquer ; 
il fc trouva trop fpible pour fc ddfendre , 8c 
il fut maflacr^. 

Utt Trbglodite ptefliue tout nud vlt de la 
hint qui ^oit i Vehdte ; il ell demanda le 
|itijc : le marfchand <tit en lui-mSme , Natu- 
ielldiherit je ne devrbis tCp6t6r de ma lalne 
4ti*aUtdtit d'argetit 4^'il cil feut pout ache- 
ter dcut ihcflire^ de blfed j mai^ je la vais 
v^endre tfu^tt^ fbis davantage , afin d'avoir 
Buit mefurts; ll fallut eii paiTer pat-la , ic 
payer le prix dehiandd. Je fiiis bieii alft , 
dit le malrchand^ f aurai du bled a preTent. 
Qile ditCs-voUs , reprit Tacheteur ? vou$ 
'9!f€t befoin de Ued ? pen ai i^rendre : il 
n'y a que le prix qui vous ^tonnera peut- 
etre; car'vbusT^wreiai que le bled eft extr^- 
tnement cher , Sc que la famine r^gne pref- 
que par-tout rmais rendez-moi mon argent , 
£c je vous donnerai une mefure de bled ; 
car je ne veux pas m*en d^faire autremetlf » 
"duffiez-vdiis cref er df faim. 

Cdpendaiit tine maladie cruelle ravageoit 
fa contr&. Un mddecin habile y arriva du 
pays voifin , 8t dotina fes remSdes fi a yro- 
pos f qu'ii guerit tous ceux qui fe mirent 
dans fes mains. Quand la maladie eut ceiTe^ 
ilidla , chez tous ceux qu'il avoit traites, d^-^ 
inlander fon faJaire ; mais il ne trouva que 
des refill ; il retouma daiis fbii pays, 8c U ]^ 

B v| 
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arriva accabid des fatigues d'un fi loi^ voy^ 
ge. MaiSybientotapres , ilappritquelam^me 
maladie fe faifoit fentir de nouveau, 8c af- 
fligeoit plus que jamais cette terte ingrate. 
Us all^rent a hd cette fois , 8c n'attendireiit 
pas qu*il vint chez eux. Allez, leurdit-il» 
hommes injuftes , vous avez dans Tame un 
poifon plus mortel que celuidont vdus vou- 
lez guerir ; vous ne m^ez pas d'occuper 
une place fur la terre > parce que vous n'avez 
point d'hmnanit^y 8c que les r^gjbs del'^ui- 
t6 vous font inconnues : je croirois o£Fenfer 
les dieux qui vous puniifent, fi je m*oppofoi« 
4 la juftice de leur colore. 

D^Mrxtrouy U ». de la lun§ 
de Gemmadi > x > X7iii« . 
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LETTRE XI L 

ITsBEK aur mifttQ*^ 

A Iffdhan^ 

jiv as TU y mon cBei Mirza, comment Hi 
Troglodites p&irent par leur m^chancetd^ 
meme , 8c furent les vidimes de leurs propres 
injufiices. De tant de families y il n*en refta 
que deux., qui echapp&rent aux malfieurs de 
hi nation. II y avoit , dans ce pays , deux 
hommes bien fmguliers : its avoientdeMiu- 
manit^ ; its aonnoiffoient la jiiftice ; its ai-^ 
moient la vertu : autant lies par la droiturc 
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ie feur coeur , que par la corruption de celui 
des autres ,. lis voyoient la d^olation gene- 
rate , 8c ne la reflentoient que par la pitie: 
c'^oit le motif d*une union nouvelle. lis 
Ifavailloient, avec une foUicitude commu* 
fie , pour rintdret commun ; ils n^avoient 
de diff(&ends , que ceux qu'une douce £c 
tendre amiti^ faifoit naitie : fie , dans Ten* 
droit du pays le plus ^carte , fifpar& de leurs 
compatriotes indignes de leur preTence , ils 
gnenoient une vie Beur eufe fie tranquille : bi 
terre femBloit produire d'elle-meme, cultir 
T^e par ces vertueufes mains. 

Ils aimoient leurs femmes , fie ils en &oient 
tendrement chixu. Toute leur attention ^toit 
d'elever leurs en&ns a la vertu. lis leur re^ 
pr^fentoient fans ceife les malheurs de leurs 
compatriotes , fie leur mettoient devant les 
yeux cet exemple fi triAe : ils leur faifoient 
iiir-tout fentir que Tinteret des particuliers 
fe trouve tou jours dans Tint^ret commun; 
que vouloir s'enftparer, c'eflvouloir fe per- 
dre; que la vertu n'eft point une chofe qui 
doive nous couter ; qu'il ne faut point la re- 
garder comme un exercice p^nible; fie que 
h juftice pour autsui eft une charit^ pout 
nous.. 

Ils eurent Blentot la conlblation des g^res 
rertueux, qui eft d'avoir des enfans qui leur 
feffemblent, Le jeunepeuplc qui sVIevafous^ 
teurs yeux s^accrut par d'beureuxmariages: 
is noxnbre augmenta ^runion &t tQujouxsJ«t 
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m^me; 8c la vettu, bien loin de s*aflbibfir 
dans la multittide , fUt fortifi^e , au conttaire y 
par un plus grand nombred'e^emples. 

Qui pourroit reprdfcnter ici le bonBeUr 
de CCS Troglodites ? Un peuple fi jufte devolt 
toe ch^ri des dieux. "Dit qu'il ouvrit les yexxk 
pour les connottre , il appritd les craindre;: 
& la religion vint adoucir dans les mtieuts 
ce que la nature j avoit laidH de trop rud^. 

Us inftitu&rent des fi^tes en Tfaonneur d6^ 
dieux. Les jeunes filles om^es de fleuts , 8c 
les jeunes gar^ons les c^^roient par leurs 
danfes>8c par les accords d'lme mufique 
champ toe : on faifoit enfuite des feilins, oU 
la joie ne rdgnoit pas moins que la frugality*. 
Cetoitdans ces aflembl^es que parloit la na- 
ture naive; c'eft Ik qu'on appi^eiioit i donh^t 
le coetir & a le recevoir ; c*eft li qut k pu- 
deur virginale faifoit , en rougiflknt, Un av^ 
furpris , mais bieht6t cofifitmd p£ir i& con- 
fchtement des pferes ; & c'eft li que le& tcft- 
dres meres fe plaifdient d pr^voir de loin 
nne union douce 8c fidelle. 

On alloit au temple pour Aem^ndet les^ 
faveurs des dieux : ce n'etoit pas l^s tichef- 
fesy 8c uiie on^reUfe abondance ; de pardls 
fouhaits ^toient indignes des heureuai Ttd- 
gtodites ;ils ne f^avoient les deflter que pouc 
leurs compatriotes. lis n'^toient aux pieds 
des autels que pour demander la fantd de 
leurs pSres , f union de leuts freres, la ten- 
dtelTe de leur$ fenunes, Tamout 8c roteif- 
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lance ic leors enfans. Les fiUes y venoient 
apporterlet^dre (acrifice de leur CQS;ut;Bc 
neleurdemandoient d*autre grace, que celle 
de pouvok rendre un Troglodite lieureux. 

Le fbir , lor^ue les troupeottx quittoient 
les prairies , & que les boBU& fatigu& avoieUt 
ramen^ la charrue , ils s^afTeii^loient ; 8c p. 
dans un repas frugal , ils cfaantoient les in- 
jufiice^ des premiers Troglodites , 8c leurs 
malheurs , la vertu renaiflante avec unnou- 
veau peuple , 8c ia fdlicit^ : ils cd Aroieitt 
ks grandeurs des dieux, leurs £Biveurstou- 
jours pre&ntes aux hommes qui les implo- 
lent > 8c leur colore in^vitablel ceux qui ne 
les craignent pas: ils d^qivoient enAiite les 
delices de la vie champetre , 8c le bonheur 
d'une condition tou jours par^e de Tinnocen^ 
ce. Bient6t , ils s'abandonnoient a un £ota^ 
meil y que les fbins 8c les chagrins n*inter-^ 
f ompoient jamais*^ 

La nature ne fourniflbi't pas mbihs a leur^ 
'iteEis qu'i leurs befoins. Dans ce pays hen- 
reux, la cupidity ^oit ^ang^re : ils fe£ati« 
foient des prdfens ^ oU eelui qui donnoit 
croyoit tou jours avoir Pavantage. Le peu- 
ple Troglodite fe regardoit conune une feule 
iamilte : les troupeaux etoient prefque tou- 
fours confondus ; la feule peine qu'on s'epar- 
gnoit ordipairemeht, c*^toit de les partagen 

S)*Erxeron ^ItSie U lun$ 
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LETTREXIll. 

U$BBK au mtme0 

J B ne f(aurois afTez te parler de la verfa 
dcs Troglodites, Un d'eux difoit un jour ^ 
Mon p^re doit demUn labourer fon champ.': 
je me leverai deux heures avant lui ; 6c, 
quand il ira a fon champ »il le trouvera tout 
labour^. 

Un autre difoit en lui-meme : H mefenr- 
l)le que ma foeur a du gout pour un jeune 
Trogloditedenos parens ;ilfaut que jeparfe 
Si mon p^re^ 8c que je le determine a faire 
cemariage. 

On vint dire i un autre que des voleurs 
avoient enleve fon troupeau : J*en fuisbien 
fachdy dit-il; car ily avoit une g^niffe toutiB 
blanche, que je voulois offrir aux dieux. 

On entendoit dire a un autre : II faut que 
faille au temple remercier les dieux ; car 
mon frSre , que mon p6re aime tant , 8c que 
je ch6:is fi fort, a recouvr^ la fantd. 

Ou bien, II y a un champ qui touche ce- 
hii de mon pere , 8c ceux qui le cultivent font 
tous les jours expofes auxardeurs dufoleil: 
ilfaut que j'ailley planter deuxarbres, afin 
que ces pauvres gens puifTcnt aller quelque- 
fois fe repofer fous leur ombre. 
- Un jour que plufieurs Troglodites dtoient 

V 
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affcmblds , tin vieillard parla d'trn jcune 
Iiomme qu'il foupjonnoit 4 avoir commis 
line mauvaife a6tion,&luien fit dcs rcpro- 
clies. Nous ne croyons pas qu*il aitconunis 
ce crime , dirent les jeunes Troglodites : 
mais, s'il Ta fait, pui£e-t-il mourif le der«- 
aier de fa famille ! 

On vint dire i un Troglodite que dct 
Grangers avoient pili^ fa maifon » & avoient 
tout empoitd, S'ils n'dtoicnt pas -injuflcs , 
repondit-il , je fouhaiterois que les dieux 
leur en donnaflent un plus long ufage qu*a 
moi. 

Tant de profp&itrfs ne farent pas regar- 
dees fans envie : les peuples voifins s'aflem- 
bl^rent; 8c, fous un vain pretexte, ilsrtfo- 
hirent d'enlever leurs troupeaux. Dis que 
cette r^folution fat connue , les Trogloditea 
envoy irent au-devant d'eux des ambafla-* 
deurs , qui leur parl^rent ainli: 

Que vous cm feit les Troglodites ? Ont- 
lis enlev^ vos fenunes , derobe vos beftiaux , 
ravag^ vos campagnes? Non : nous fommes 
jufies, 8c nous craignons leig^eux.Que de- 
nwmdez-vous done de nous ? Vculez-votis 
de la laine pour vous faire des habits? vou«> 
lez-vous du lait pour yos troupeaux , ou des 
firuits de nos terres ? Mettez bas les armes ^ 
venez au milieu de nous, 8c nous vous don«^ 
Herons de tout ce}k. Mais nous jurons , par 
ce qu*il y a de plus facre, que, fi vous en^ 
trez dam noi terres comme eonemis p nous 
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vous regarderons comme un peuple injufte j 
& que nous vous traiterons comme des b^tes 
farouches. 

Ces paroles fiirent tenvojies avcc md- 
pris ; ces peuples fauvages aiitc^ent arm& 
dans la tefre des Troglodites , -qu'ils we 
croyoient d^fendus que par leur innocence* 

Mais ils ^toient bien difpof<fs i, la d^nfc. 
Ils'avoientmis leurs femmes & Ieur« enfans 
au milieu d'eux. lis furent ^t6nn& de I'in^ 
juftice de leurs ennemis, 8c non pas de leior 
nombre. Une ardetur nouvelle s'<ftoit empa^ 
r^e de leur coeur : Tun vouloit mourir pot»r 
fon p^re , un autre pour fa fenune ic fes en- 
fans, celui-ci pour Ces £thtt$ , celui-la poi^ 
fe$ amis, tous pour le peuple Trbglodke : ht 
place de celui qui ocpiroif dtoit d*abord pth- 
fe par un autre , qui y outre la caufe com^ 
mune, avoit encore une mort panicuIiSre 
avengen 

Tel fut le combat de Tinjufiice 8c de la 
vertu. Ces peuples Uches , qui necherdhoi^ift 
que le butin, n'eurent pas honte de fair; 6C 
ils c^^rent sMbi vertudesTroglOcUtes , m4- 
me fitns en etre toudi^s^ 

Wiritrtn ^ U 9 ^t la luM» 
it Gemmadit z> syiu 
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LETTRE XIV. 
UsBBK au mStne. 

C^oiuiB le peuple groiBflbittous let jount 
les Troglodites crorent qu'il itoit a propot 
de fe choifirim roi ; ils amvinrent qu'il fal* 
loit di£6tex la couroAfie & celui qui ^ott le 
plus jufie; 8c -ils jettirent tous les yeux fur 
un vieillaf d v^otfrable par fon age 8c par omc 
longue vertu. II n'avoit pas voulu fe trou« 
vet i cette aflembl^e ; il s'^oit retire dans 
& maifon, le cceur fenrdde triftefle. 
i Lorfqu'on lui envoya des ddput& pour 
lui apprendre le choix qu*on avoit fait de lui: 
A dieu ne plaife , dit-il , que je &fle ce tort 
max Troglodites, que Ton pu^e croire qu^ii 
O'y a perfbnne parmi eux de plus jufte que 
moi. Vous me d^res ta couronne; 8c, fi 
vous le voulez abfolument , il faudra bleu 
que je la prenne: mais comptez que je mour* 
rai de douleur , d'avoir vu , en ihiSanty les 
Troglodites libres , 8c de les voir au jour* 
d*liui affujettis. A ces mots , il fe mit it^^ 
pandre un torrent de larmes. Malheureux 
jour ! difoit-il : 8c pourquoi ai-je tant vdcu? 
Puis il s*^crta d*une voix fevire : Je vois hien 
ce que c'eft , 6 Troglodites ; votre vertu com^ 
mence a vous pefer. Dans T^tat oU vous 
iltes ^n'a^ant point de chef ^U fiiut que vous 
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foyez vertueux malgre tous ; fans cela , votti 
niB f^auriez fubfiiier , Sc vous tomberiez 
dans le malheurde vos premiers p^res. Mais 
ce joug vous paroit trop dur : vous aimez 
mieux etre foumis a un prince , 8c obeir a 
fes loix moins rigides que vos moeurs. Vous 
fjpavez que, pour lors, vous pourrez conten'* 
ter votre ambition , acqu&ir des richefles , 
& languir dans une lache voiupt^; 8c que» 
pourvu que vous ^vitiez de tomber danslcs 
grands crimes , vous n'aurez pas befoin d% 
la verm. II s*arreta un moment , 8t fes tar- 
0ies coulerent plus que jamais. Et que pre* 
tendez-vous que je fafle ? Comment fe peut- 
il que je conmiande queique chofe a un Tro^ 
glodite ? Voulez-vous qu*il faffe une adion 
vertueufe , parce que je la lui commande , 
lui qui la feroit tout de meme fans moi , 8c 
par le feul penchant dc la nature ? O Tro- 
glodites , je fuis d la fin de mes jours » mon 
&ng efi glac^ dans mes V6ine$ , je vaisbieiv- 
tot revoir vos facres aieux; pourquoi vou- 
lez-vous que jeles afflige , 8c que je fois 
oblig^ de ieur dire que jevous ai laiflesfous 
mn autre joug que celui de la vertu ? 

D*Brxervn , le lo de la /imft 
deGemmaiiii lyiu 
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LETTRE XV. 

Xf PK.BMIERSUNUQUE i Jarom, euHuque notf^ 

A Erzermm 

Je prie lecielqu'il te ram^e dans ces lieux ^ 
& te derobe a tpusles dangers. 

Quoique je n'aie gu^re jamais conAu cet 
engagement qu^on appelle amitid, & que 
je me fois enveloppe tout entier dans moi« 
meme > tu m'as cependant fait fentir que 
j'avois encoreun coeur; &, pendant que j'^ 
tois de bronze pour tousc^sefcJayes.qui vi- 
voient fotis mes loiit , je voyois croitre ton 
eo&nceavec plaifir. 

Le temps vint oh txkon maitre jetta fur toi 
les feux. II s*en falloit bien que la nature eut 
encore parld , lorfque le fer te f^para de la 
nature. Je ne te dirai point fi je te plaignis » 
ou fi je fentis du plaifir a tevoir 6\^y6 juf- 
qu'a moi. J'appaifai tes pleurs & tes cris. Je 
crus te voir prendre ui;e feconde naiflance, 
& fqrtir d'une fervitude ou tu devois toujour^ 
obeir , pour entrer dans une fervitude oil tu 
devois commander. Je pris foin de ton educa- 
tion. La f<fvcritd , tou jours infeparable des 
inflni6tions , te fit longtemps ignorer que tu 
m'etois cher, Tu me I'dtois pourtant : & je re 
diou que je t*aimois coaune un p^ aime fon 



fils , fi ces noms de p^re 8c de fils pouvoient 
convenir a notre dellinde* 

Tu vas parcourir les pays liabitds par les 
chr^iens , qui n'ont jamais cru. li eft im* 
poflibieque tu hYt:ontrades bien des fouil-- 
lures. Comment le prophit^ pourroit-il te 
regarder au milieu de tant de millions de 
fes ennemis ? Je voudrois que mon maitrc 
fit, a fon retour, le pelerinage de la Mec- 

3ue:vousYOUs purifieriez tousxians la tene 
t$ anges. 

Du firraild^Jfpahdn tie lode U 
lung de Gemmadi 1 7 x i • 
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UsBBK au fnollak Mehembt Ahifgar't 
dun des trots tombeaux* 

A Cem* 

X ouKQuoi vis-tu dans les tombeaux , diviit 
mollak ? Tu es bien plus &it pour le fe jour 
des ^toiles. Tu te caches , fans doute , de 
pcur d'obfcurcir le foleil : tu n'as point de 
taches conune cet aftre ; mais , cominelui , 
ta te couvres de nuages. 

Ta fcience eft unabyfineplus profond que 
l^oc^an : ton efprit eft plus per^ant que Zu- 
fagar, cette ep^e d*Hali , qui avoitdeUx poin- 
tes : tu f^is ce qui fe pafle dans les neuf 
chosurs des puifiances celeftes ; tu lis Talco- 



ran fur la poitrine de notre divin proph^te ; 
& , lorfque tu trouves quelque ps^age obf- 
cur, un ange, par fon ordrc, diploic fesai- 
les rapidesySc defcend du trone, pour ten 
reveler le fecrct. 

Je pourrois , par ton moyen , avoir avec 
les feraphins une intime correfpondance : 
car enfin , treizi^me iman , n'es-tu pas le 
centre oil le ciel 8c la terre aboutiflent , 6c 
le point de communication entre rabyfmc 
& Tempyr^e t 

Je fuis au milieu d*un peuple profane : 

Permets que je me pwrifie avec toi : fouffre 

que je tourne mon vifage vers les lieux facr^s 

que tu habites :diftingue-moi des mdchans^ 

comme on difHngue , au lever de Taurore , 

le fiiet blanc d'avec le filet noir : aide-moi 

de tes confeils : prends foin de mon ame : 

«uvre-la deTefpritdes prophfetcs : nourris- 

la de la fcience du paradis ; 8c permets que 

je mette fes plaies i tes pieds. Adrefle tes 

lettres facri^es a Erzcron , oU je refterai quel- 

qties mois. 

jyEfxeron, le udi la lun$ 
de Gcmmadi ^, % > iliim 
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LETTRE XVII. 
UsBEK au mStne^ 

Je ne puis^divin mollak, calmer mon im- 
patience : je ne f^aurois attendre ta fublime 
reponfe. pai des doutes, ii faut les fixer : je 
fens que ma raifon s'egare ; ramene-la dans 
le droit chemin. Viens m'eclairer,fource de 
lumi^re ; foudroie , avec ta plume divine , les 
difficulte's que je vais te propofer ; fais-moi 
p^tie demoi-meme, Scrougir dela queftion 
que je vais te faire. 

D'oii vientquenotre l^giflateur nous pri- 
vede la chair de pourceau , 6c de toutes les 
viandesqu'il appelle immondes ? D'oii vient 
qu'il nous defend de toucher un corps mort? 
& que, pour purifier notre ame, il nous or- 
donne de nous laver fans ccife le corps ? II 
mc femble que les chofcs ne font en elles- 
memes ni pures , ni impures : je ne puis con- 
cevoir aucune quality jnharente au fujct , 
qui puiife les rendre telles. La boue nenous 
paroit fale , que parce qu'elle blelfe notre 
vue, ou quelqu'autre de nos fens : mais , en 
elle-meme , ellc ne Tcft pas plus que Tor & 
les diamans. Lld^e de fouillure , contrad^e 
par Tattouchement d*un cadavre , ne nous 
eft venue que d'une certaine repugnance na- 
jturelle que nous en avons* Si les corps de 

ceux 
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ceux qui ne fe lavent* point nc blefToient 
point ni I'odorat , ni la vue , comment au- 
roit-on pu s'imaginer qu'ils fiiflent impurs? 

Les fens , dirin moUak , doivent done 
ttte les feuls juges de la puret^ , ou de I'im- 
purete dos chofes ? Mais y comme les objets 
n'afFe£tent point leshommes de la memema* 
ni&re ; que cequi donne une fenfation agr^a* 
ble aux uns , en produit une d^goutante cliez 
les autres ; il fuit que le temoignage des fens 
ne peut fervir ici dt thglc : i moins qu*on 
ne dife que chacun peut, a fa fantaifie, de- 
cider ce point , 8c diftinguer , pour ce qui 
Ic concernc, les chofes pures d'avec celles 
qui ne le font pas. ' 

Mais cela meme , facrd mollak , ne renver- 
fcroit-il pas les diftindkions etablies par no- 
tre divinprophete, Seles points fondamen* 
taux de la loi qui a ete ^crite de la main des 
tng«s? 

D*Er^eron y le lode la lune 
de Qemmadij 2, 1711* 



LETTRE . XVII I. 
Mehbmet Ali> ferviteur des frofheies ^ 

a USBBK. 



A Erzeron, 



V ous nous faites tou jours des queftiont 
qu on a faites nville fois a notre faint pro- 
Tome L --C 



Jo Letthes 

phetc. Que nc lifcz-vous les traditions des 
dodeurs ? Que n'aliez-vous k cette fource 
pure de toute intelligence ? Vous trouYeriez 
tfous vos doutes refolu?. 

Malhcur^ux ! qui , toujours embarraffes des 
chofes de la terre , n'avez jamais regarde 
d*un Gul fixe celles du ciel , Sc qui rdverez 
I.a condition des mollaks , fans ofer , ni T^m* 
braffer , ni la fuivre! 

Profanes ! qui n'entrez jamais dans les fe- 
crets de T^ternel , vos lumi^res reffemblent 
aux ten^brcs de Tabyfme ; 8c les raifonne- 
mens de votre efprit font comme la pouffie- 
re que vos pieds font elever , lorfque le foleil 
eft dans fon midi dans le mois ardent de 
chahban. 

. Auffi le zenith de votre efprit ne va pas au 
nadir de celui du moindre des immaums *. 
Yotre vaine philofophie eft cet eclair qui 
annbnce Torage & Tobfcurite : vous etes au 
milieu de la tempete , 8c vous errez au gre 
des vents. 

U eftbien facile derepondre a votre diffl- 
,culte : il ne faut , pour cela, que vous racon- 
ter ce qui arriva un jour a notre faint pro- 
ph^te , lorfque , tente par les chretiens , 
^prouve par les juifs , il confondit egale- 
ment les uns 8c le$ autres, 

Le juif Abdias Ibefalon ** lui demanda 

* Cc mot eft plus en ufage chez lei Turcs ^ue ches 
les Perfans, 
. ** Traditioa mahon^tane* 
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^ourquoi dieu avoit d^feiidu de manger de 
la cbair de pouiceau. Ce n'eil pas fans raifon^ 
reppndit Mahomet : c'efl un animal immon- 
de ; & je vais vous en convaincre. II fit fur 
fa main , avec de la boue , la figure d un honi- 
me ; il la jetta a terre , & lui cria : Levez- 
vous. Sur le champ > un homme fe leva , 8c 
dit : Je fuis Japhet , fils de Noe, Avoi$-tu 
les cheveux auffi blancs quand tu es mort , 
hzi dit le faint prophete ? Non , repondit-il: 
mais y quand tu m*as reveille , j ai cru que le 
jour du jugement e'toit venu ; 8c j'ai eu une 
11 grande frayeur , que mes cheveux ont blsui- 
chi tout-a-coup. 

Or 5a , raconte-m6i , lui dit Tenvoy^ dc 
dieu, toutc Thiftoire de Tarche de Noe. Ja- 
phet bbeit , 8c de'tailla exadlement tout ce 
qui s'etoit paffe les premiers mois ; apres 
quoi , il parla ainfi : 

Nous mimes les ordures de tous les ani- 
maux dans un cote de Tarche : ce qui la fit 
fi fort pencher, que nous ^ eumes une peur 
mortelle ; fur-tout rios femmes , qui fe la- 
mentoient de la belle mani^re. Notre pere 
Noe' ayant ete au confeil de dieu , il lui conv- 
mandade prendre Telephant, 8c.de lui faire 
tourner la tete vers le cote' qui penchoit. 
Ce grand animal fit tant d'ordures, qu'il en 
naquit un cochon. Croyez-vous , Ufbek, 
que , depuis ce temps-la , nous nous en 
foyons abftenus , 8c que nous Tayons regar- 
de' comme^un animal immonde? • 

Cij 
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Mais y comme le cochon remuoit tous let 
jours ces ordures , il s'eleva une telle puan- 
tcur dans Tarche , qu il ne put lui-meme 
s'empScher d'etemuer ; & il fortit de fon nez 
nn rat , qui alloit rongeant tout ce qui fe 
trouvoit devant lui : ce qui devint fi infup- 
portable a No^ , qu'il crut qu'il etoit a prp- 
pos de confulter dieu encore. II lui ordonna 
de donner aulionun grand coup fur le front, 
qui e'ternua aufE, 8c fit fortir 4e fen nez un 
chat. Croyez-vous que ces animaux foient 
encore immondes ? Que vous en iemble ? 

Quand done vous n'appcrcevez pas la rai- 
fon de rimpurete de certaines chofes , c'eft 
que vous en ignorez ticaucoup d'autres , & 
que vous n'avez pas la connoiffanco de ce 
qui s'eft pafle entre dieu , les anges 8c Ics 
fcommes. Vous ne fjavez pas Thifloire de 
reternitd; vous n'avez point lu les livres qui 
font Merits au ciel ; ce qui vous en a ete re- 
vele n'eft qu*une petite partie de la biblio- 
theque divine : 8c ceux qui , comme nous , 
en approchent de plus pres , tandis qu'ils font 
en cette vie , font encore dans I'obfcurite 
8c les ten^bres. Adieu. Mahomet foit dans 
rotre coeur. 

De Com , le dernier de U 
lune ie Chahbcn 17 n* 

t - 
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LETTRE XIX. 

UsBEK a fon ami Rustad. 
A Iffakan. 

Wous n'avons fejoum^ que huit jours ^ 
Tocat : aprfes trente-cinq jours de marche , 
nous fommes arrives a Smime. . 

De Tocat a Smime , on ne trouve pas un t 
feule ville qui mifrite qu'on la nomme. Jai 
vu avec ^tongement la foiblefle de rempirc 
des Ofmanlins. Ce corps malade ne fe fou- 
tient pas par uri regime doux & tcmp<:re , 
mais par des rem^des violens,qui I'epuifent 
& le minent fans cefTe. 

Les bachas , qui n'obtiennent Icurs em- 
plois qu'a force d'argent^ entrentruin^s dans 
les provinces , & les ravagent comme des 
pays de conquetc. Une miiice infolente n'eft 
foumife qu'a t^% caprices, Les places fontde- 
xnantel^es, les viilesdefertes,lescampagnes 
defolees , ia culture des terres 8c le com- 
merce entierement abandonnes. 

L'impunite r^gnc dans ce gouvernement 
Hvhit : les chriticns qui cultivent les terres, 
les juifs qui levent les tributs , font cxpofes 
a mille violences. 

La propriete des terres eft incertainc ; 8c 
par conf^quent Tardeur de les feire valoir, 
ralentic : il n 'y a ni titre , ni poiTefllon , qui 

Cnj 
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vaillc contre le caprice de ceux qui gouvcr- 
nent. 

Ccs barbares ont tellcrocnt abandonndlci 
arts , qu'ils ont n^gligc jufques a Tart mili- 
taire. Pendastt que Ics riations d'Europe ft 
rafinent tous les jours y iis refient dans leur 
ancienne ignorance ; & ils nc s'avifcnt de 
prendre leurs nouvellcs inventions, qu^apres 
iqu'elles s*en font fcrvi miUe fois eomre eux. 
lis n'ont aucunc eqtp^ience fur la met, point 
tl'habi]et(^ dans la .maiioeuvre. On dit qu'une 
poign^e dc chrdtiens , fortis d*un rocher^^ 
font iiier les Ottomans y 6c fatigueiit kur em- 
pire. 

Incapables de fairele commerce, ils fouf* 
£rent prefqu'arec peine que les Europ^ens^ 
toujouis laborieux 8c entreprenans , vieur 
A€nt le faire : ils ^roient faire grace a ces 
etrangers , de permettre qu'its les enrichif* 
fent. 

Dans toute cettc vaftc ^tendue de pays que 
j'ai traverfte , jen*ai trouv^que Smime qu'on 
puiife regarder comme une ville riche & 
puifTante, Ce font les Europeens qui la renr 
dent telle ; Sc il ne tient pas aux Turcs qu'elr 
le ne reffcmble k toutes les autres. , 

VoiU, cher Ruflan, une jufie id^e de cct 
empire , qui , avant deuxfi^clcs , fera le thea- 
tre des triompbes de quelque conquerant. 

* Ce font >appareiiixQeiic> les chevaliers de Malthe. 

Pe Smirnt ^ le i ie U lum 
dt Ruhmaian 1111% 
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LETTRE XX. 

l/sBtx i Zachi, ft femme. 

Au ferrail d'lffohan. 

V ous m'avez offcnfif , Z^clii ; 6c je fens 
dans mon cdeur des mouvemens que vous de- 
vriez craindrc, fi mon doigncmcnt nc vous 
laifToit le temps de changer de conduitc, fit 
d'appaifet la violente jalouCe dont je fuis 
tourment^. 

J'apprends qu'on vous a trouvee fcule 
avec Nadir , eunuque blanc , qui paierade 
fa tete fon iiifiddite & fa ptrfidie. Com- 
ment you^ et 6s- vous bubli^e jufqu'a ne pas 
fcntir (JU'il tit vous eft pas permis de recc- 
voit dans Votre thambre un eunuque blanc , 
ttuidis que vous en avez de noirs deftinds 
a vous fervit ? Vous avez beau me dire que 
des eunuques ne font pas des hommes , 6c 
que votre vertu vous met au-deffus des peh- 
fees que pourroit faire naitr^ en vous une 
reflemblance imparfaite : Cela ne fufSt ni 
pout Vom , ni pour moi : pour vous , parc6 
que vous feites une thofe que les loix du 
ferrail "^ous d^fendent; pour moi, en ce que 
vous m'ote^ rhonneur,en Vdus expofanti 
des regards ; que dis-je , i des regards ? peut- 
fefre aux entreprifes d^un pctfide , qui vous 

ftura fouiU^e pat fes crimes^ 6c pirn encore 

Civ 
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par fes regrets , & le defefpoir de fon ini'^ 
puifTance. 

Voas me direz peut-etre que vous m'a- 
vez e'te toujours fidelle. Eh ! pouviez-vous 
nc Tetrc pas ? Comment auriez" vous tromr 
p^Ia vigilance des eunuques noirs, qui font 
fi furpris de la vie que vous menez ? Comment 
auriez-vous pubrifcr ces verrouils & ces 
portes qui vows tiennenf enfermee ? Vous 
vous vantez d'une vertu qui n'eft pas libre : 
& peut-etre que vosdefirs impurs vous ont 
6te mille fois le merite 8c le prix de cette 
fidelite que vous vantez tant. 

Je veux que vous n'ayez point fait tout ce 
que j'ai lieu de foup^onner^que ce perfide 
n'ai^ point porte fur vous fes mains facrile- 
gcs; que vous ayez refufe de prodiguer a fa 
vue les de1ice& de fon maitre ; que , couvertc 
de vos habits , vous ayez laiffe cette foible 
barriere entxe lui & vous ; que, frappd lui- 
meme d'un faint refpedt , il ait baifle les 
jeux ; que , manquant a fa h^rdieffc , il ait 
tremble fur les chatimens qu'il fe prepare : 
Quand tout cela feroit vrai, il ne Teft pai 
moins que vous avez fait une chofe qui eft 
contrevotre devoir. Et, fi vousl'avez vioM 
gratuitement, fans remplir vos inclinations 
dSreglees, qu*euffiez-vous fait pour .les /a- 
lisfaire ? Que feriez-vous encore, fi vous 
pouviez fortir de ce lieu facr^ , qui eft pour 
vous une dure prifon , comme il eft pouf 
vos compagnesunafyle favorable contre les 
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tittemte< du vice, un temple facr^ oh vcttc 
fexe perd fa foiblcffc , & fe trouvc invinci* 
ble y malgre toils les deTavantages die la natu« 
xe ? Queferiez-vous , fi , laiffe'e a vous-memc, 
vous n'aviez , pour vous defendre , que vo- 
ire amour pour moi , qui eflfi gri^ement of- 
fenfe , & votre devoir, que vous avezflin- 
dignement trahi? Quelcs moeurs du pays 
ou vous vivez font faintes , qui vous arra- 
chent aux attentats des plus vils efclaves ! 
Vous devez me rendre grace de la gene olf 
je vous fais vivre, puifque ce n'eftquepar; 
la que vous meritez encore de vivrc. 
^ Vous ne pouvez fouffrir le chef des cu- 
nuques, parce qu'il a tou jours les yeuxfuc 
votre conduite, 6c qu'il vous donne fes fa-* 
ges confeils. Sa laideur , dites-vous , eft ^ 
grande , que vous ne pouvez le voir fan$ 
peine : comme & , dans ces fortes de pofies , 
on mettoit'de plus beaux objets. Ce qut 
vous afflige eft de n*avoir pas a fa place Teu- 
nuque blanc qui vous deshonore. 

Mais que vous a fait votre premiere ef- 
claye I Elle vous a dit que les faimliarites 
que^voujs pr^niez avec la jeune Zelide etoient 
contre la bienfeance : voila la raifon de vor 
tre haine. 

Je devrois etre , Zaclii, un juge fevere; 
je ne fui^ qu'un epoux qui cherche d vous 
trouver innocente L'amoiu: que j^ai pour 
Roxane , ma noMvelle epoufe , m'a kifle tou-» 
tp la tendreife que je doi$ avoir pour vous, 

Cv 
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qui n'ctcs pas moin* belle. Je partage xno6 
amour entrevous deux;8c'Roxanen'ad'au- 
tre avantagc que celui que la vcrtu peut ajou* 
teriilabeaut^. 

Ve Smirne ,le It de l^ 
bint de ZilcadUjll* 
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LETTRE XXL 

USBSK au PREMIBH lUMUQUB BLAVC* 

V ous devcz trembler a rouvcrture decett^ 
lettre ; ou plutot vons le deviez , lorfque voui 
Ibuffrites la perfidie de Nadir. Vous qui^ 
dans une vieillefle froide & languiflante ^ 
ne pouvez fans crime lever les yeux fur leii 
ledoutables objets de mon amour: vous , & 
qui il n'efl jamais permis de mettre un pied 
iacril^ge fur la portedu lieu terrible qui les 
d^robe a tous les regards ; vous fbuffrez qu^ 
ceux dont la conduite vous eft confine aient 
lait ce que vous n'auriefz pas la t^m^ritd 
de faire ; & vous n'appercevez pas la fou- 
dre toute prete a tomber fur eux > 6c fur 
vous ? 

Et qui etes-vous , que devils inftrumens^ 
que je puis brifer i ma fantaiiGe ; qm n'exif. 
tez qu*autantque vous fjavez ob^ir ; qui n'e- 
tes dans le monde , que pour vivre fous mea 
loix, ou pour morrir d^s que je Tcrdonne ; 
quTne refpirez qu'autant que mon bonhcnr. 
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flion amour , ma jaloufie meme ont Befbin 
de votre bafleffc ; & enfin , qui ne pouvez 
avoir d'autre pa^tage que la foumiflion , d'au- 
tre ame que mes volontes, d'liutreefperan^ 
ce que ma felicit^. 

Je f^ais que quelques-unes de mes fern-* 
tnes fbuffrent impatiejiimefit le$ loix aufte- 
res du deyoir ; que la pfefencC CofttiWuelle 
d'lin eunuque noir les ^nnuie ; qu^^llesfbnt 
^atiguees de ces objists ^reux , qui leut fotif 
donnes pour les ramciner i leuf ipoiix J je 
le fjais : Mais vous qui vous preteis a c'c de- 
fordre , vous ferez pupid'uric ttlatii^r^ ^ fiiite 
tremblet tous ceux qui abuISiiit de zHa coii** 
fiance. 

Je jur6 par tous les ptoph^tes fta cid ^^ 
Sc par Hali le plus grand de tous , qu^ , ff 
vous vous ecartez de votre devoir , je fc- 
garderai votre vie comme celle des irtfec- 
tes que je trouve fous mes pieds. ! 

Dt Srfurne t,te t^ia It Inm, 
de Zilcade ijiu 
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JaROK au PREMIER BUNU(^VE» 

A me&re qu'Ufbek s'eloignc du ferrail , if 
tourne ia tete versfes femmes facrees : il fou^ 
pire 9 il verfe des larmes : fa douleur s'aigrit,^ 
fes foi^jons fc fortifient. II veut augmenter 
Ic nombre dc leurs ^rdiens. II va me ren- 
voyer , avec tous Ics noirs qui raccompa-^ 
]pient. II ne craint plus pour lui : il craint pouc 
ce qui lui eft miUe fois plus cher que lui* 
meme. 

Jc vai* done vivrc fous tes loix, & par-p 
tager tes foins. Grand dieu ! qu'il faut de 
^hoTes pour rendre un feul Bomme heureuxf 

La nature fembloit avoir mis les fenunes 
dansladependance, 8c tec en avoir retirees r 
le defordre naifToit entre les deux fexes , parce 
que leurs droits Aoient r&iproques. Nout 
fommes entres dans le plan d'une nouvelle 
Iiannonie : nous avonslnis , entre les femmes 
& nous , la haine ; 8c , entre lg$ hommes 8c: 
les femmes 9 Tamour. 

Mon front y» devenir fevfere. Je laiffe- 
rai tomber des regards fombres. La joie fiii- 
xa deme$ l^vres. Le dehors, fera tranquille^ 
& Tefprit inquiet* Jc n'^attendrai point les 
sides de la vxeillefle , pour en montier les 
cbagrins. 



P fi.R S A S fi f. (4, 

iPaurois eu du plaifir a fuivrc mon maitrc 
Sans Toccident : mais ma volenti eft fon bien, 
II v(But que je garde fes femmes : je les garr 
derai ayec fidelite. Je fjais comment je doia 
me conduire avec ce fexe , qui , quand on ne 
lui permet pas d'etre vain, commence a de- 
venir fuperbe ; & qu'il eft moins aife d'hu- 
milier, que d'an^antir. Je tombe fous tes re^^ 
gards. 

Vt Smime^ le iiie U hint 
deZilcaU 171 1» 



I.ETTRE XXI II. 

Us BEK a [on ami Is ben. 
A Smtrne* 

viovt fommes arrives a Livourne dans qua- 
rante jours de navigation. C'eft une villc 
nouvelle ; elle eft un temofgnage du g^nie 
des dues de Tofcancj^qui ont fait, d'un vil- 
lage marecageux,laVille dltalie laptusflo* 
riffante. 

Lcfs femmes y jouiffent d*une grande li- 
berty: elles peuvent voir les hommes a tra- 
vers certaines fenetres , qu*on nomme jalou- 
fies : elles peuvent fottir tous les jours avec 
quelques vicilles , qui les accompagnent rel- 
ies n'ont qu'un voile*, Leurs beaufreres , 
leurs oncles , leurs neveux peuvent les voir , 

fjAi Perfanes en ont ^uatrc 
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fens que le mari Ven formalife prcfijue ja«* 
tnais. 

C'eft un grand fpeSacIe pour un ma- 
hometan , de voir , pour la premiere fois, 
une villc chr^tienne. Je ne parle pas de» 
chofes qui frappent d'abord tous les jeni, 
conime la difference des Edifices , des' ha- 
bits , des principales coutumes : il y a , juf- 
ques dans les moindres bagatelles , quelque 
chofe de fingulicr, que je fens , & que je ne 
fgais pas dire. 

Nous parrirons demain pour Marfeille r 
notre fejour n'y fera pas long. Le defleiff 
de Rica , & le mien , eft de nous rendre 
inceflamment a Paris , qui eft le fiege de 
Tempire d'Europe. Les voyageurs cherchent 
toujours les grandes villes , qui font une eC- 
p^ce de patrie commune i tous les Grangers.. 
Adieu, Sois perfuad^ que je t'aimerai tou- 
jours, 

DtLivourm , fe tx dela 
luned^Saphartjit^ 
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LETTRE XXIV. 

Rica a Ibbbit. 

A Smirne* 

r4 ous fommes i Paris depuis un mois , oc 
nous avons toujours A6 dans un mouvement 
continueLU faut bien des affaires avant qu'on 
feitlog^, qu*on ait. trouv^ les gens a qui on 
eft adrefl*^ , 8c qu'on fc foit pourvu des cho- 
fes n^ceffitires , qui manquent toutes a la 
fois. 

Paris eft auffi grand qulfpahan : les mai- 
fons y font fi hautes , qu^on jureroit qu'el- 
les ne font habitus que par des aftrologues. 
Tu juges bien qu'une ville batie en Fair ; 
qui a fix ou fept maifons les unes fur les au- 
tres 9 eft extr^mement peuplee ; & que » 
q'^and to' t le monde eft defcendu dans la 
rue, il s'y feitunbel embarras. 

Tu ne le croirois pas peut-etre ; depuis 
un mois que je (uis ici , je ri'y ai encore vu 
marcher perfonne. II n'ya ppi.it de gcnsau 
monde qui tirent mieux parti de leur ma- 
chine que les Francois : ils courent; ils vo- 
lent : les voitures lentes rfAfie^ le pas r^gle 
de ros chameaux, les feroit tombet en Cyn- 
cope. Ponr mot , qui ne fuis point fait a ce 
train , & qui vais fouvent 4 pied Tans chanr 
gcr d'aUure , j*enrage quelquefois comme 
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un chr^ien : car encore pafle qu*oft m'ecln^ 
bouffe depuis Ics picds jufqu'i la tete ; maxs 
je ne puis pardonner les coups de coudc , 
que je re9ois rdguliferement & periodique- 
ment : un homme , qui vient apr^s moi 8c qui 
me pafle , me fait faire un demi-tour ; Sc 
un autre , qui mecroife dc Tautre cote, me 
remet foudain oii le premier m'avoit pris : 
& je n*ai pas fait cent pas , que je fuis plus 
brife' quefi j'avois fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puifle , quant a prefent , 
te parler a fond des mceurs & des coutumes 
curopeennes : je n'en aimoi-meme qu'une le- 
gere idee, 8c je n'ai eu a peine que le temps- 
de m'etonner. 

Le roi de France eft le plus puiffant prin- 
ce dc FEuropew II n'a point dc mines d'or y. 
conune le roi d*Efpagne fon voiim ^ mais il* 
a plus de richefles que lui , parce qu*il les 
tire de la vanite de fes fujets , plus inepui-' 
fable que les mines« On lui a vn entrepren- 
dre ou foutenir degrandes guerrcs-, n*ayant 
d'autres fonds que des titres d'honneiuraven- 
dre ; 8c , par un prodige de Torgueil hu^ 
main , fes troupes fe trouvoient payees.; fes. 
places munies,^ 8c fes flottes e'quipees. 

D'ailleurs , ce rat eft un grand magicicn^ 
il cxerce fbn empire fur Tefprit meme de- 
fes fujets ;, il les fait penfer comme il veut^ 
S*il n'a qu'un million d'ecus dans fon tre- 
for , 8^ qull en ait befoin de deux^ if n'a 
qu^ileur perfuader qu'un ecu en vautdeux; 
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Zc ils le croient. S il a unc guerre difficile a 
foutenir , & qu'il n'ait point d'argent , it 
n'a qu*a leur mettre dans la tete qu*un mor- 
ceaii de papier e^ de Targent; & ils en font 
auflitot convaincus. II va mcme jufqu*a leur 
faire croire qu'il les gu^rit de toutes fortes 
de mauXy en les touchant; tant efi grande 
la force dc la puiiTance qu'il a fur les efprits, 

Ce que jedis de ce prince ne doit pas f^- 
tonner : il y a un autre magicien plus fort 
que lui , qui n'eft pas moins maitre de fon 
efprit y qu'il reft lui-meme de celui des au- 
tres. Ce magicien s*appelle le pape : tantot 
il lui fait croire que trois ne foiit qu'un;que 
le pain qu'on mange n'eft pas du pain , ou 
que le vin quVon boit n'eft pas du vin; 6c 
mille autres chofes de cette efp^cc, 

£t, pour le tenir toujours en haleine, 8c 
ne point lui laiifer perdre Thabitude de croi- 
re , il lui donne, de temps en temps , pour 
Texcrcer , de certains articles de croyance. 
II y a deux ans qu'il lui envoya un grand 
ictit y qu'il appella conjHtutton , & voulut 
obliger , fous de grandcs peines, ce prince 
& fes fujets de croire tout ce qui y ^toit 
contenu. II reuffit a Tegard du prince , qui 
fe foumit auffitot , & donna Texempleafe^ 
fujets : mais quelques^uns d'entr'eux fe re-- 
volt^rent,8c dirent qu'ils ne vouloient ricn 
jcroire de tout ce qui ^toit dans cet ccrit. Cc 
ibnt les femmes qui ont ct^ les motrices de 
jtoutc cette rcVoUe, quidivife toute la cour , 
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tout le royaume , & toutes Ics families. Cette 
conftitution leur defend de lire un livrc que 
tous les Chretiens difent avoir ^te apportc 
du ciel : c'eft proprement leur alcoran. Le* 
femmes , indign^cs de Toutrage fait a leur 
fexe , foule^ent tout contre la conftitution : 
dies ont mis les honunes de leur parti , 
qui , dans cette occafion , ne veulent point 
avoir de privilege. On doit pourtant avouer 
que ce moufti ne raifonne pas mal; 8t, par 
le grand Hali! il faut qti'il ait it6 inftruitdei 
principes denotre fainteloircar, puifijuele^ 
femmes font d'une creation inf&ieure a la 
notre , & que nos prophites nous difent 
qu'elles n'entreront point dans le paradis , 
pourquoi faut-il qu'elles femelent de lire un 
livre qui n'eft fait que pour apprendre le chc* 
min du paradis ? 

Pai oui raconter du roi des chofes qui 
tiennent du prodige , & ie ne dome pas que 
tu ne balances a les croire. 

On ditque, pendant qu'il faifoit la guerre 
a its voifins , qui s'^toient tous ligu^s contre 
lui , il avoit dans fon royaume un nombre 
innombrable d'ennemis invifibles , qui Ten* 
touroient : on ajoute qull les a cherch& pen* 
dant plus de trente ans ; & ^uc, malgr^ le« 
foins infetigables de certains dervis,qui ont 
fa confiance , il n*en a pii trouver un feuh 
lis vivent avec lui ; ilsfoAt a fa cour , dans 
fa capitale , dans fes troupes , dans fes tribu* 
naux : 6c cependaAt ondit ^u'il aura le chft^ 
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grin de mourir fans les avoir trouves. Oa 
diroit qu'ils exiftent en general, & qu'ilsne 
font plus rien en particulier : c'eft im corps , 
Biais point de membres. Sans doute que le 
ciel vcut punir ce prince de n'avoir pas eti 
aflezmoddreenvers les enneraisqullavain- 
cus , puifqu'il lui en donne d'invifibles , 6c 
dont le g^nie 8c le deftin font au-delTus da 
fien. 

Je continuerai a t'&rire , & je t'appren- 
drai des chofes bi^n eloign^es du^caradlere 
& du genie perfan. Ceft bien la meme terre 
qui nous porte tous deux ; mais les hom- 
ines du pays ou je vis , 6c ceux du pays oil 
tu e$ , font des honimes bien difF^rens. 

De Paris ,le ^dela lun$ 
ie Rthiabj z, X7i2» 



LETTRE XX Y. 

UsBEX a Ibbbn. 

A Smime. 

J' A I teju une lettre de ton nevcu Rh^di : il 
mc mande qu'il quitte Smirne , dans le def-* 
fein de voir Tltalie ; que Tunique but de 
fon voyage ^ft de s'inftruire , 6c de fe ren- 
dre par-la plus digne de toi. Je te fdlicite 
d'avoir un neveu qui fera quelque jour la 
Gonfolation de ta vieilleiTe. 



'^8 Lettres 

Rica t'ecrit ime longue lettrc ; il m'a dit 
qu'il te parloit beaucoup de ce pays-ci. La 
vivacite de fon efprit fait qu'il faifit tout 
avec promptitude: pour moi, qui penfc plus 
lentement , je nc fuis en etat dc tc ricndire. 

Tu es le fujet de nos converfations les 
plus tendres : nous ne pouvons aflez parler 
du bon accueil que tu nous a fait a Smime , 
& des fervices que ton amiti^ nous rend tous 
les jours. Puiffes-tu , gen^reur Ibben , trou- 
jrer par-tout des amis aulE reconnoiflans 8c 
auififideles que nous! 

Puiffe- je te revoir bientot , & retrouvcr 
avec toi ces jours heureux , qui coulent fi 
doucement entre deux amis ! Adieu. 

De Paris , le ^ de la lune 
de Rehidh « 2 , 1712* 
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USBBX ^RoXANB. 

All ferrail eflffahan. 

Que vous etes heureufe, Roxane, d'etre 
dans le doux pays de Perfe ,& non pas dans 
ces climats empoifonn^s , oh Ton ne connoit 
ni la pudeur , ni la vertu! Que vous etes heu- 
reufe ! Vous vivez dans mon ferrail comme 
dans je ftjour de Tinnccence , inacceffible 
aux attentats de tous leshumains : Vous vou« 
trouvez avec joie dans une heureufe im- 
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puifTance de faillir i jamais homme ne vous 
a fouillee de fes regards lafcifs : votre beau- 
pere meme , dans la liberty des fefiins , n*a 
jamais vu votre belle bouche : vous n'avez 
jamais manqu^ de vous attacher un bandeau 
facrd pour la couvrir. Heurcufe Roxane I 
quand vous avez ^^ a la campagne , vous 
avez tou jours eu des eunuques , qui ont mar • 
,ch^ devant vous , pour donner la.mort i 
tous les tem^raires qui n'ont pas fui votre 
vue. Moi-meme , a qui le ciel vous a don- 
nee pour faire mon bonheur , quelle peine 
n'ai- je pas eue pour me rendre maitre de ce 
trefor que vous de'fendiez avec tant dc 
conftancc ! Quel chagrin pour moi , dans les 
premiers jours de notre mariage , de ne pas 
vous voir ! & quelle impatience , quand je 
Tous cus vue ! Vous ne la fatisfaifiez pour- 
tant pas; vous Tirritiez, au contraire, par 
les refus obflin^s 'd*une pudeur allarm^e : 
vous me confondiez avec tous ces hommes 
a qui vous vous cachez fans ceffe. Vousfou- 
vient-il de ce jour oii je vous perdis p.armi 
vos efclaves , qiii me trahirent, & vousde- 
roberent a mes recherches? Vous fouvient- 
il de cet autre, oii, voyant vos larmes im- 
puiflantes , vous employates Tautorite de 
votre mere, pour arreter les fureurs demon 
amour ? Vous fouvient-il , lorfque toutes les 
resources vous manqu^rent , de celles que 
vous trouvates dans" votre courage ? Vous, 
prites un poignard p 8c menajates d'immolec 
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vn epoux qui vous aimoit, s'il continuoiti 
cxiger de vous ce que vous cheriffiez plus 
que votre^ epoux meme. Deux mois fe paf- 
s^rent dans ce combat de Tamour 8c de la 
vertu. Vous ipoufsates trop loin vos chaft^s 
fcrupules : vous ne vous rendites pas meme , 
apres avoir ete vaincue : vous d^fendites 
jufqu'a la (derni^re extremite une virginity 
mourante : vous me regardates comme un en- 
nemi qui vous avoit fait un outrage , non 
pas comme un ^poux qui vous avoit aimee: 
vous futes plus de trois mois que vous n'o- 
fiez me rcgarderfans rougir : votre air confus 
fembloitmereprocher Tavantageque j'avois 
pris. Je n'avoispas meme une poiTeffion tran- 
quille; vous me derobiez tout ce que vous 
pouvicz de ces charmcs 8c de ces graces ; St 
j'etois enivre des plus grandes faveurs , fans 
5ivoir obtehu les moindres. 

Si vous aviez ete elevee dans ce pays-ci , 
vous n'auriez pas ete fi- troublee. Les fem- 
mes y ont perdu toute retenue ; elles fe pre- 
fentent devant les hommes 'a vifage decou- 
vert , comme fi elks vouloient demander 
leur defaite ; elles les cherchent de leurs re- 
gards; elles les voient dans les mofquees, 
les promenades , chez elles-memes ; Tufage 
4ie fe faire fervir par des eunuques leur eft 
inconnu. Au lieu de cette noble fimplicite 
8c de cette aimable pudeur qui jregne parmi 
vous , on voit une impudence brutale a la- 
quelle il eH impoflible de s'accoutumer. 



Oui, Roxane , fivous eticz ici , vous vous 
ftsntiriez outragee dans TafEreufe ignominic 
oil votre fcxe eft defcendu; vous ftiiriezccs 
abominables lieux; & vous foupireriez pour 
cette douce retraite , oU vous troavez Tin- 
nocence , oil vous etes sure de vous meme , 
oil nul peril ne vous^iait trembler, oii en- 
fin vous pouvez m aimer , fans craindre de 
perdre jamais Tamour que* vous me devez. 

Quand vous relevez Te'clat de votre teint 

* 

paries plus belles couleurs ; quand vous%vous 
pxirfumez tout le corps des elTcnces les 
plus precieufes ; quand vous vous parez de 
vos plus beaux habits ; quand vous cherchez 
a vous diftinguer de vos compagnes par les 
graces de la danfe , 8c par la douceur de vo- 
tre chant ; que vous combattez gracieufe- 
ment avcc elles de charmes , de douceur 8c 
d'enjouement, je ne puis pasm'imaginerque 
vous ayez d autre objet que celui de me plai- 
re : 8c , quand jc vous vois rougir modellc- 
ment,que vos regards cherchen^es miens, 
que vous vous infinuez dans men coeur par 
des paroles douces 8c flatteufes , je nef^au- 
xois y Roxane , douter de votre amour. 

Mais que puis- je penfer des femmesd*Eu- 
rope ? L'art de compofer leur teint , les or- 
nemcns dont elles fe parent, lesfoins qu'el- 
les prennentde leur perfonne, le defir conti- 
Buel de plaire qui les»occupe, font autant 
de taches faites a leur vertu , 8c d'outrages 
a leur epoux* 
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Ce n'eft pas , Roxane , que je penfe qu'el- 
Ics pouffent Tattentat auffi loin qu'une pa- 
rcille conduite devroit le faire croire , 8c 
qu'elles portent la d^auche a cet exces hor- 
rible , qui fait fre'mir , dc violer abfolumcnt 
lia foi conjugale. II y a bien peu de femmes 
aiTez abandonnees pour aller jufques-la ; el* 
les portent toutes dans leur ccEur un certain 
caradere de vertu , qui y eft grave, que la 
naiflance donne , & que Tdducation afFoiblit , ' 
maisne dctruit pas. Elles peuventbien fcre- 
lacher des devoirs ext^rieurs que la pudeur 
exige : mais, quandil s*agit de faire les der-^ 
nieris pas, la nature fe reVolte. Auffi, quand 
nous vous enfermons fi e'troitcment , que 
nous vous faifons garder par tant d'efclavej, 
que nous genons fi fortvos defirs, lorfqu'ils 
volent trop loin ; ce n'eft pas que nous crai- 
gnions la derni^re infidelite : mais c'eft que 
nous ffavons que la purete ne fjauroit itre 
trop grande , 6c que la moihdre tache peut 
la corrompre. 

Je vous plains , Roxane. Votre chaflet^, 
fi longtemps ^prouvce , m^ritoit un epoux 
qui ne vous eut jamais quitt^e, & qui put 
lui-meme reprimer les defirs que votre feule 
vertu fjait foumettre. 

Dt Paris t le 7 de la lunt 
de Regeb 1712* - 
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L E t T R E XXVI I. 

ilsBBK i Nbs^ir. 

A Iffahan.^ 

Nous fommes i prefent i Paris 5 cette fu« 
ptrbc rivate de la ville du foleil*, 
^ Lorfque je partis de Smirne, je chargfeal 
mon ami ifab«b de te ££iire fenir une boete^- 
pU il 7 aveit^ qudques- ppdfens pour toi : tu 
rccevras cette lettre par la mime voie. Quoi- 
^u^^oign^ de ini de cinq ou fix cent lieues , 
je lui donne de mes nouvelles^ 8c je re^oiil 
des fiennes , auffi facilement que s*iletoit a 
Ifpal^n , & mqi aCom. J^nvoie mes lettret 
a Marfeilleyd'ouilpart cominuellementdes 
vahn^^x^pour Smirne : de-la, il envotectl'* 
Ics qui font pour la Perfe , par les carayanes 
d'Armeniehs qui partcnt tous lesjotxrs*pouc 
Ifpahan. . . • 

Rica jouit d'une fant^ parfaite : la force de 
fa confiituticfn , fa jeut^e^ 8c fa gaietd liatiH 
telle, lemettentatr-defllii de touteiles dpreufi! 

MdXs 9 four moi v h ^^ ^^ porte pas bkir ^ 
moll co^s^fic mon efprit font abattus : je me 
livrd a des reflexions qui deviennent'touf 
les Jouds plus trifies : ma :^te% qui safFoi* 
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blit» me tourne vers ma patrie , & me ren^^ 

cc pays-ci phis Stranger. 

Mais^ ch^t NelEr, je te conjure , £ais en 
forte que mes femmes ignorent Tetat oti 
jefuis. Si dies m*aiment^ je veux dpargner 
leurs larmes ; 8c , fi elles ne m*aiment pas » 
je ne veux point augmenter leur hardiefle. 
. Si mt$ eunuques me croyoient en danger » 
s^ils pouvoient efp^rer Timpunit^ d*une la* 
the complai^nce , ib cefleroient btent6t 
4'etre fourds i la voix fiatteufe de ce fexe» 
^ui fe fait entendre aux rochert , 8c remue 
les cho&s inanim^es. 

Adieu ) Ne0ir. J'ai du plaifir i te donnec 
ic9 marques de ma confianee. 

De ?aris Jesdela luu9 



LETTR5 XXy lih 
Rica i ***. 

r- 

Jb vis liter une chofeaflezfijnguU^rryquoi^ 
q/x*dle fe paSe tous les jours a. Paris.: ^ , 

Tout le peuple s'alTcmbk fur la fin dclV 
(riflhdinde , 8c va jouetf une efp^.de &&ne 
que faicntendu appetlercomedie^ Lcrgiand 
mou vement eftfur imc ^ftradc , qu!oii i«)mme 
Ic theatre. Aux 4eux c6t^ , on voit , dani 
de petits reduits ^ qu^on nomme loges , des 
liommcs 8c des femmes qui joueift enilbm- 
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t>Ie des fc^nes^muettes, a peu pr^ comme 
celies qui font en ufage dans notre Perfe. 

Ici , c*eft une amante affig^e , qui expri* 
me fa langueur ; vne autre , plus anim^e ^ de- 
vore des yeux fonamant, qui laregarde dc 
xneme : toutes les paflions font peintes fur let 
Tilages » 8c exprim^es avec une ^oquence 
qui , pour etre muette , n>n eft que plus vi ve* 
La 9 les a^rices ne paroifTent qu*ik demi corps ; 
& ont ordinairement un manchon, par mo^ 
deftie » pour cacher leurs bras, U y a , enbas » 
une troupe de gens debout » qui fe moquent 
de cedx qui font en haut fur le theatre; 8c 
ces demiers rient, a leur tour, de ceux qui 
font en bas* 

Mais ceux qui prennent le plus de peine 
font quelques gens, qu^on prend pourcetef- 
fet dans un age peu avanc^, pour foutenii^ 
la fisitigue. Us font obliges d'etre par-tout ; 
ili parent par desendroits qu*etnr feuls con* 
aoiirent , montent avec une adrefle furpre- 
nante dVtage en ^tage; its font enbaut^en 
bas, dans toutes les loges; ibplongentypour 
ainfi dire ; on les perd , ik reparoiflent ;foa- 
vent ilsquittent le lieu de la fc&ne, 8c vont 
jouerdansnn autre.. On en voitm^me qui^- 
par im prodige qu'on n'auroit o£6 efpdrer def 
leuts bequilles , marchent , 8c vont comme 
les autres. Enfin on fe rend a des fales oil 
Ton joue une comedieparticuIiire;oncom"- 
mence par des reverences » on continue ^ac 

des cmbrafladcs:on ditquela connoiflaace^ 

Dij 
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la plus Ughte met un homme en droit (Tea 
^toufFec une autre. II feroblcque Ic lieuinC- 
pire de la tendrefTe. En eiFet , on dit que les 
princelles , qui y regnent^ neibnt point cruel- 
jes ; 6c » ii on en excepte deux ou trois heu- 
fes du jour« ou elles font aflez fauvages ,oa 
peut dire que , le reftc du temps , elles font 
traitables ^ & que c'eA une ivieile qui les 
*quitte aif(fment. 

Tout ce que je te dis ici fe paffe a peu pres 
Bememedans un autre endroit^qu^onnomr 
me Topera : toute la diiFerence eft que Von 
parle a Tun , 8c que Ton chante a rautre« Un 
^e mes amis me mena Fautre jour dans la 
(oge oU fe deshabilloit une des' principales 
adlrices. Nous fimes fi bien connoifTance » 
4gue^ lelendemain Jerejus d'elle cette lettr.e« 

M Q 19 € I B U R ; 

Je fuis la flus malheureufe fille du monde; 
fat toujaurs ete la flus vertueufe aSrice de 
t opera, II y a feft ou huh mots que fetois 
dans la loge ou vpus me vttes hier : comme 
je: m*habUtot$ en frhrejfe de Diane j unjeune 
^hhivintiiT^y trouver ; &^fans reJpeB four 
9^071 habit Blanc^ tnon voile €r man bandeau^ 
il mi rdvit man ihnocence. J' at beau lui exa-^ 
gerer le facrifice que je lui hi fait , il fe met 
Jirire y& %ne foutient qu*il rrCa txouvee tres^ 
frqfane. Cefendant jefuisfi groffi , que j-e n*oft 
$h's mefrefenterfur Uihi&tY^: car jefuis ifugr 
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le chafttre de Phonneur , d^une delicatejfe in-^ 
0oncevabk\ &,jgfomitns roujtmn » 5«*i «wa 
^ile hien nee , il efi fltis facile de fairm 
ferdre la vertu que la medeflte. Avec eette de^ 
licatejfe , vous jugez bien que ce jeune abb£ 
f^etit jamais reujji » s*il ne mavoit fromis de 
fe marieravec mot : un motif fi Ugitime me fi^ 
foffer fttat les fetites formalitep ordinaires » d* 
commencer far oufaurois du finir* Mais^fuifr 
que fon infidelite m*a dishonor ie » j.e ne veux 
flus vivre a Vofera^ 6ui entre vott^ & moi^ 
I' on ne medonne guere de quqi vivre : car^ 4 
prefent que j'avance en &ge , & queje ferds du 
c&te des charmes , ma fenfion , qui efi toujour f 
la mimey femhU diminuer tout les jours, fat 
apfris , farun homme de votfe fuite^ que Von 
faifoit un cat infini^ d^ns votfe pays , ^'^np 
bonne danfeufi; & que^fi j'jtoh ffj^fianf 
ma fortune feroit aujfitot fait/s* Si vous vouliek 
tn^accorifi votre proteBion , & m'emmenet 
avec vous dans ce pay i'la f vous auriez Vavan^' 
tage de fmre da bien a une fille- qui , par fa 
vertu & fa conduit e^ ne fe rendroit pas indi^ 
jp^e de vos bontfs. Jefuis. • • • 

De Parif^ le t ie U Imtg 
de Ckalval lyii* 
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LETTRE XXI X* 

Rica a Ibbev. 

A Smirue* 

Lie pape eft It chef des chr^iens. Ceft 
line vieille idole » qu*on encenfe par habi^ 
f ude. II ^toit autrefois redoutable aiuc prin- 
tes meme ; car il les d^ofoit auffi facile- 
stient que nos magnifiques fultans ddpofent 
les rois dlrimette 8c de G^orgie» Mais on 
ne le craint plus. II fe dit fuccefleur d*uii 
(des premiers chretiens , qu'on appelle faint 
Pierre : & c*eft certainenient une riche fuc- 
ceflioh ; car il a des ttdfors immenfes ^ Sc 
)in grand pays fous fa domination. 

Les ^v^ques font des gens de loi qui hii (bnf 
iubordonhds , & ont , fOHsfon autorite , deut 
ibn6tions bien difiTdrentes. Quand ils font 
a£emblds, ils font, commelui^des articles 
^e iF6i. Quand ils font en particulier, ils n'ont 
guere d*autre fon6tion, que de dif^enfer d*ac^ 
complirialoi.Car toffaurasque la religion 
chrdtienne eft chargee d'une infinite de pra- 
tiques tr^s-difficiles ; &» comme on a juge 
qu'ii eft moins aAC6dc remplir fes devoirs,, 
que d*avoir des dveques qui en difpenfent, 
on a pris ce dernier parti pour Tutilit^ pu- 
blique : de forte que , fi on ne veut pas faire 
le rhanuuzan » fi on ne veut pas $*airujettijf 



aicc formaOtds det manages , fi on veut 
rompre fes Vorax , fion vieut fe imarier con- 
tre les defences de la loi» quelquefois memo 
It on veat revenir contre fon ferment » o« 
▼a a r^veque , on au pape 9 qui donne auffi-: 
tot la difpenfe. 

Les ^veques ne font pas des articles de fbi 
de leur propre monvement, II 7 a mi nom- 
.kre infini de dodeurs , la plapart dervis » 
^ui finil^ent entr'eox mille quefiions nou^ 
velles fur la religion : on lea laifie difputer 
iongt-temps , & h guerre dure {ufqa'ii ce 
:>qu*un^ d^cifion vienne la terminer. 

Auffi puis-je fafliirer qu'iln'y a jamais eis 
^e royaume oil il 7 ait eu tant de guerres ci- 
iriles , que dans celuide Chrift. 

Cenx qui mcttent au four quclque pro** 
{K)fition nouvelle font d'abord appell^ he» 
cliques. Chaque h^ndfie afon nom ^ qui eft, 
rpour ceuz qui 7 font engages , comme le 
»iot de ralliemeht* Mais n^eft h^etique qui 
•ne veut : il n'7 a qu*a partager le differend 
fax la moiti^ , fie donner une diilin^iion i . 
ceux qui accufent d*faerdfie ; Sc 9 quelle que 
ibit la diftindion , intelligible ou non , elte 
rend un homme blanc comme de la neige » 
& il pent fe faire appeller orthodoxe« 

Ce que je te dis eflbon pour la France 8c 
TAllemagne : car j'ai oui dire qu*en Efpagne 
.& en Portugal , il7 a de certains dervis qui 
^'entendcnt point raillcrie, 8c qui font brfr- 
lerun homme comme de la paiile. Quand 

Dlv 
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nn tombe entr^'Ies maitas de *ider'g«ns-l^^; 
beureux cdai qtuva'toujours ptii Ai^u avkc 
de petits grains deibbis a la hidiii^, qui a 
portd fur lui deux morceaux de d»«p atta- 
•ches a deux rubans^ & qui a etdquelquefbi^ 
dans une province qu^on appelle la Galide { 
5an8 celai, ,un pauvte diable eft bien em- 
barrafle. Quand il jureroit , comme un paieriv 
qu'il eft orthodoxe ,.on pourfoit^bien ne pab 
demeurec d*accord des quality , & lebrii*- 
let comme berdtique : il fturoitbeai&donner 
ia dUHndion^. point dediflin6lion ; il ferok 
en cendres » avant que Ton' eut fbulemeot 
penfd a Tccouter. 

Les autres jnges pr^fument qu^un actoie 

eft innocent ;.ceux-ci le preftmient toujours 

coupable. Dans ledoute, ils. tienneiit**pour 

x^gle , de fe determiner du cote de la rigueur^ 

aipparen^ment parce. qulls croidit les homt- 

tnes mauvais* Mais, d'un autre c6te> iis en 

ont ft bonne opinion , qulls ne les }ugesit 

jamais capables de mentir ; car ils re^olr- 

vent le temoignage des ennemis capitaux, 

" des femmes de mauwkife vie; de ceux qui 

exercent une profeffioni infame. Us foht^ 

dans leUr. Sentence , un petit compliment a 

' ceXixqui font revetus d'une^^chemife de fouE- 

fte , & leur difent qu'ils font bien faches 

de les voir fi mal habilles , qu'ils font 

doux ,qu*ik abhorrent le fang , & font 

au defefpoir de les avoir condamnes : mais , 

pour fe confpler , ils confifquent tous ies 



biens de ces malheureux a leur profit, 

Heureuft la terre qui efi habit^ par les 
€nfan$ de$ prophetes ! Ces trifles fpe<3aclef 
y font inconnus *. La fainte religion que les 
anges y ont apporte'e fe defend par fa virit^ 
meme ; elle n*a point befoin de ces moyena 
violens pour fe maintenir. 

* Les Perfans font lt$ plus tol^nm de tout let mp- 
hom^tanf* 

Dt Paris 9 le ^ de U liti0 
de Chalval 171 2. 



LETTRE XXX. 

Rica au mime, 

A SmWne* 

Les habitans de Paris font d*une curiofit^ 
qui va jufqu*a Textravagance. Lorfque j'ar- 
xivai, je fus regards comme fi j'avoiset^ en« 
voye du ciel : vieillacds , hommes , femmes » 
enfans , tous vouloient me voir. Si je fbrtois^ 
toutle monde fe mettoit aux fenetres ;fi j'e- 
tois aux thuilleries, je voyois auf&tot un cer- 
tie fc former au-tour de moi ; les femmes 
memes faifoient un arc-en-ciel nuance de 
mille couleurs , qui m'entouroit ; fi j'etois aux 
fpe6tacles,je trouvois d'abord cent lorgnet- 
tes drefl*^s contre ma figure ; exifio > jamatsf 
hommc n'a tant ixi vu que mbi. Je fpuriois 
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<^ueIquefols d*entendre des gens qui h'etoient 
prefque jamais fortis de letir chambte , qui 
difoient entr*eux : U faut avouer qu*il a rait 
bien Perfan. Chofe admirable ! je trouvois de 
snes portraits par-tout ; je me voyois xnulti* 
plid dans toutes les boutiques , furtoutes les 
chemin^s , tant on craignoit de ne m'avoit 
pas aiTez vu« 

Tant d*honneurs ne laiflent pas d'etre |i» 
charge : je ne me croyois pas un homme fi 
curieux 8c fi rare ; fie > quoique j*aie tr^^ 
bonne opinion de moi , je ne me ferois ja- 
mais imaging que je dufle troubler le repos 
d*une grande ville , oh je n*etois point con-* 
nu« Cela me fit refoudre a quitter I'habit 
perfan , & a en endofler un k Teurop^nne , 
pour voir s*il refteroit encore , dans ma phy- 
.fionomie , quelque chofe d*admirable. Get 
eiTai me fit connoitre ce que je yalois rdeK 
lement. Libre de tous les onlemens ^tran- 
gc's , je me vis apprdci^ au plus jufte. J'eus 
fujet de me plaindre de mon tailleur » qui 
m'avoit fait perdre »en un inftant, Fattch- 
tion & I'eftime publique;carj*entrai tout* 
a-coup dans un neant afireux* Je demeurois 
quelquefois une heure dans une compagnie^ 
fans qu'on m'eut regard^V & qu'on m'ciit 
mis ea occafion d*ouvrit la bouche:mais> 
fi quclqu*un , par hafard , apprenoit a la 
compagnie quejVtois Ferfan , j'cntendoi* 
auffitot au-tour de moi un bourd onnemejit 
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Ah ! ah ! inonfieur eft Perfan ! Coft one chofe 
blen extraordinaiie 1 Comment peut-on 6tre 
Perian ? 

De Fdris y U € de.U bin9 
de Chaiyal iji%* 



LETTRE XXX L 

RhBDI a USBBK. 

A Paris. 

Jb fius a pr^fent a Venife , mon clier UA>elr» 
On peut avoir vu toates les villes du mon- 
de» 8c ettefurpris en arrivant k Venife : on 
leratoujours ^tonn^ de voir mie ville, des 
tours 8c des mofqu^es fortir dedefibns I'eau^ 
fie de trouver un peuple innombrable dans 
un endroh oil il ne devxoit /avoir que de» 
poiflbns. 

Mais cette ville profane manque du trtfor 
le plusprecieux qui foit au monde^c'eft-i- 
dire , d*eau vive ; il eft ixapoffible d Y accom- 
pUr une feule ablution legale. EUe eft en 
abomination i notre iaint prophhe ; il ne la 
regarde jamais , du haut du del » qu'avec 
col&re. 

Sans tela , mon cfaer Uft>ek , je lerois 
xbarm^ de vivre dans une ville oU mon ef> 
prit ie forme tous le9 jours. Je m*inflruit 
des fecrets do commerce, des intdr^ts des 
princes^ dc la forme de leur gouvemement ; 

Dvj 
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je nt neglige pas meme les fuperfiitions eu«^ 
zopeennes ; je m'applique a la m^decine y a 
la phyfique > a Taftronomie ; j*etudie les arts^ 
cnfin je fors des nuages qui couvroient mes 
yeux dans le pays de ma naiiTance. 

Ve Venife ^le i6dela lunc 
de Chahal 1712* 



LETTRE XXXII. 

Rica a***. . - 

J'a l l a I , Pautre jour , voir une maifon ou 
Ton entretient environ trois cens perfonnes 
affez pauvrement. peus bientot fait ; car i'e- 
glife & les batimens ne meritent pas d'etre 
zegardes. Ceux qui font dans cette maifon 
etoient affez gais ; plufieurs d^enti'eur 
jouoient aux cartes , ou a d'autres jeux que 
je ne connois point. Comme je fortois, un 
de ces hommes fortoit auffi ; &> m'ayant>en- 
tendu demander le chemin du marais, qui 
eft le quartier le.plus eloign^ de Paris, J'y 
rw 9 me dit-il , & je vous y conduirai ; fui- 
^^ezrinoi. II me mena amerveille^ me tira de 
tous les embarras , & me fauva adroitement 
des carrofles & des voitures. Nous etions 
prets d*arriver,quand lacuriofite me prit: 
Monbonami^^lui dis-je, ne pourrois-je 
point fjavoir qui vous etes ? Je fuis aveugle, 
monfieur, me repondit-tl. Comsnent ! lui dis^ 
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§€ i rotis ^tcs avcuglc ? Et qtie ncpriiez-vous 
-cct honn€te homme , qui jouoit atnc cartes 
Sivec vous 9 de nous conduire ? II eft aveugle 
aui& , me r^ofidit-il : il y a quatre cens ant 
-que nous fommes trois cens aveugles dans 
cette maifon oli vous m^avez trouvd. Man 
il faut que je vous quitte : voila la rue que 
vous demandiez : je vais me mettre dans la 
fotde; j'entre dans cette eglife, oU, je vous 
jure , j*embarraflerai plus les gens c^*ils ne 
m^enobarraflerontT 

• De Pdris, U tj de la turn 
, ie Chalvai 171 z/ 
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U4BEK i RHBDst. 

A Fenife. 

HfB vin eft fi diet a Paris, paries imp6tsque 
Ton y; met, qu'il femble que l^on ait entre- 
pris d'y fairc exdcuter les prtfceptes du dsvitt 
alcoran , qui d^cnd d'en boire* ^ 

. Lorfque je penfe atnt fiineftes effets de 
cette liqueur , je ne puis m'cmpecher de la 
regarder commc Ic preTent le plus redouta- 
bie que la nature ait fait aux homn>es. ' Si 
quelque chofe a fietri la vie 6c la reputation 
de nos monarques, f*a ete lisur intemperai>- 
ce ; c'eft la fource la plus empoifonnee de 
Jcurs in^tfticcafic de l^irs cruauces. -j 
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modeftes , les autres ibnt plus gates 8c plol 
(^njouees. 

Ce qui renid le fang fi beau en Pcrfe , 
c'eft la vie reglee que Ics femmes y mfe- 
nent ; elles ne jouent , ni ne veltlent ; elle« 
ne boivent point de vin , & ne s'expofent 
prefque jamais a Fair. II faut avoper que le 
ferrail e& plutot fait pour la fante que pour 
ks plaifirs : c'eft une vie unie, qui ne pique 
point ; tout s'y reflent de la fubordination 
& du detoir ; les plaifirs memes y font gra- 
ves , & les joies feveres ; & on ne les goute 
prefque jamais que comme des marques d'au- 
torite 6c de dependance. 

Les hommes memes n*ont pas en Perfe la 
gaiete qu'ont les Francois : on ne leur voit 
point cette liberte d'cfprit , & cet air con- 
tent , que je trouve ici dans tous les etats 
^ dans tomes les conditions. 

Ceil bien pis en TUrquic , ou Ton pourroit 
trouver des families oii,de pere en fils,perfon- 
tfe n'a ri,depuisja fondation de la monarchic. 

Cette gravite des Afiatiques vient du peu 
de commerce qu'il y a entr'eux : ils ne fe 
voient que lor fi}R*ils y fiwit fbjtces par la c^- 
lemonie. L'amitie , ce doux engagement da 
coeur , qui fait ici la douceur de la vie, leur 
«ft pr^fqjue inc<>nnue ; ils fe retirent daiKa 
ieurs maifons , oil ils trouvent toujours une 
compagnie qui les attend; de maniere que 
chaque famille eft , pour ainfi dire.,^ ifoMe. 
. Vn jour que je m'entretenois la - deffuf 
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isivec un homme de ce p^ys'-ci, ilnte dit: 
Ge^Ut iixe choque le plus de vos moeurs , 
c'eft que vous etes obliges de vivre avec dcs 
efclaves , dont k cceur & refprit fc fcn- 
fcnt toujours de la bafleife de leur conditiofH 
Ces gens laches aiFoiblifTqnt en vous les (enr 
timens de la vertu, qtieTon tient de la na- 
ture f & Us Us ruin^nt > ' depuis Tenfance 
^u^ils vous obs^dent- 

: Car , enfin , defait6$-VQUs*dcs pre^g^s t 
jque peut-on attendre d<j , I'education qu'on 
1^e9oi^d*aA mifi^able , qui fait co^^er^fo^ 
lionniiar a garder les femmes d'un autre ^ 
.& s'enorgueillit du plus vil emptoi' qui foit 
^rmi les humains ; qui eft meprifable par fa 
£delire meme , qui ef|.Ia feule de fes vertus ^ 
ipatcequ*il y eft portd parenvi0>p0rjalou« 
lie 8<:par derefpoir;qui>brulant:d^ fe venr 
^er des deux fexes , 4ont, il eft le rebut » 
;Confeltt' a etre tyrarlnif^ pay fe plus fort, 
\{>oi|rvu qu'il pui^e d^foler le plus foible ^ 
.qui ytirant de (on in^erfe<^ion >de ialaideuf 
& de fa difFormite , tout Te'clat de fci con* 
.dition,n'eft eRime queparcc qu^ileftindir 
^ne de T^tre ; qui enfin , rive pour jamais a 
la porte oti il eft attache , plus dur que les 
gonds 8c les verrouils qui la pennent , fe 
vante de cinquante ans de vie dans ce poftc 
indigne^ oii , charge de la jalouiie de fo^ 
iBaitre^il a exerce toute.fa bafTefte? 

Di Paris , le i^-deld tuati 
: <(c ^iMiagi J7IS* 
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LETTRE XXXV. 

UsBBx a G EM cfiih y foncoufin i dervis d» 
brillant monaftere de Tauris, 

^i7B penfcs-tu des cfar^tiens, fublime def« 
vis? Crois-tu qu'au jour du jugemcnt ils fc- 
roint comme les infidUes turcsyquifenrironi^ 
d*ane$ amc juifs , 8t les m^neront au grand 
trot en enfer?jfe f^ais bien qu*il$ ii*iroiit 
point dansle fejourdes propbetes, & que 
Ip grand Ifeli n*e(t point venu pour eux» 
Mais, parce qu*il$ n*ont pas it6 afles^ heu* 
reux pour trouveT des mofqu^s dans leur 
pays , crei^tu qtills foient condaxnn^ i 
des chatimens e'temeis I Sc que dieu les pu* 
nifle poiir n'avoir pas pratiqud une religion 
qu'il ne letir a pas fiait connoitre ? Je puis 
te le dire : j*ai fouvent examine ces chr^ 
tiens ; je les ai interroges y pour voir s'ils 
avaient quelque idA du grand Hali , qui 
€tGfit le plus beau de tous les hommes : j'at 
♦rouvd qu*ils n'eh' avoient jamais oui parr 
ler. 

Us he reffemblent point a ces infideles 
que nos faints prophetes fatfoient pafTer au 
fil dei*epde, pstrce qu'ils refufoient de croire 
aux miracles du ciel : ils font plut6t comme 
ces malheureux qui vivoient dans les te« 
n&bres de TidoUtrie ^ avant que la divine 
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Ivusiihte vInt ^Udrer le vifage.de notre grand 
proph^te. 

D*aiUeurs,firon examine de pths learre* 
Ugion , on y trouFera comme une femence 
de nos dogmes* pai fouvent admir^ les fe« 
crets de la providence, qui femble les avoir 
▼oulu preparer par-la i la converfion g6n6^ 
idle. }'ai oui parlcr d'un livre de leurs doc« 
teurs , intituld la folygamis triomfhante » 
dans lequelil eft prouvequela polygamieeft 
ordonnee aux chr^tiens. Leur baptSme eft 
I'iniage de nos ablutions legates ; 8c les chr^ 
tiens n'errent que dans Teflficacit^ qu'ilsdon- 
nentacette premiere ablution, qu'ils croient 
devoir fuffire pour toutes les autres.Leurs pr^ 
tres 6c leurs moines prient , comme nous » 
fept fois le jour. lis efperent de jouir d'ua 
paradis , oil its ^oltteront mille delices ,par 
le mojren de la r^ftirre^ioh des corps. lb 
tint , comme nous, des jeunes marques , det 
inortifications avec lefquelles ils efperent 
flechir la mifdricorde divine. lis rendent 
tin culte aux bons anges , 6c fe mefient des 
knauvais, lis ont une fainte crddulit^ pout 
les miracles que Dieu opire par le mini£- 
tire de fes fervitcurs. Ils reconnoiffent ,. 
comme nous , rinfuffifance de leurs metri- 
tes , 6c le bcfoin qu'ils ont d*un intercef- 
feur aupres de Dieu. Je vois par-tout le ma- 
Iiom^tiime , quoique je n*y trouve point 
Mahomet. On a beau faire ; la vAitc s'^ 
chappe , 6c perce toujour^ le^ t^n^rcs qui 



I'cnrironnent.Il viendra un jour oUreternct 
ne verra fur la terre que des vrais croy ans, Lo 
temps , qui confume tojut , dJetruira Ics er- 
fcurs memes. Tous Ics hommes feront eton- 
nes de fe voir fousle metne etendard : tout, 
jufques a la loi , iibra confomme ; les divins 
essetnplaires feront enleves de la terre , Sc 
l^ortes ,dans les c^leftes archives* 

Dt.Parn, U xo de^la lunt 
^ • de ZiUmgi 171a. 

» ' ■ . 

L E T T R E X X X V I. 

UssBK a Rhedi* 

yA Venlfi. 

Xtb cafff eft frb en ufagt a Paris : il y a ul» 
grand nombre de maifbns pubHques olt on 
le diflribue. Dans quelqucs*unes de ces mai- 
fons , on dit d^s nouvelles ; dans d'autres » 
on joue aux ecbecs- W yen a unc oti Tpii 
Upprete le caffe de teUe manifere , qu'il don- 
pe de Tefprit a ceux qui en prennent: an 
jnoins , de tous ceux -qui en fortent , il n'y*. 
^ perfonne qui ne croie qu'il en a quatre 
fois plus que lorfqu'il y eft entre. 

Mais , ce qui me choque de ces beaux e& 
sprits , c'eft qu'ils ne fe rendent pas utiles a 
leiir patrie, & qu*ils amufent Icurs talens 
a des chofes pueriles. Par exemple : lorfque 
j'arrivaia ?aris > je les trouvai ^chauiFes {\js 



tme difpute la plus mince qu'il fe piiifle ima- 
giner : il s'agiflbit de la reputation d'un 
vleux poete grcc , dont , depuis deux mille 
ans , on ignore la patiic , aulE bien que le 
temps de fa mort. Les deux partis avouoient 
que c'dtoit un poete excellent : il n^etoit 
queftiop que du plus ou du moins de m^ 
rite qu'il falloit lui attribuer. Chacun en 
vouloit donner le taux : mais , parmi cet 
diftributeurs de reputation ,les uns faifoient 
ineilleur poids que les autres : voila la que- 
relle. Elle ^toit bien vive ; car on fe difoif 
cordialemefht , de part 8c d'autre , dcs injii- 
rcs fi groffi^res , on faifoit dcs plaifanteries 
i! ameres , que je n^admirois pas moins la 
mani^re de difputer , que le fujet de la dif- 
pute. Si queJqu*un,difoiis-je en moi-memc, 
ctoit affez ^tourdi pour allet , devant un de 
ces defenfeurs du poete grec , attaqoet hj 
reputation de quelque honnete citoyen , il 
ne feroit pas mal relev^ ! & Je orois q«e ce 
zhle y fi delicat fur la rep^t^ion des morts, 
Vembraferoit bien pour defendre icelle des 
vivans ! Mais, quoi qu'il en foit , ajoutois- 
je , Dicu me garde de m'attirer jamais Tini^ 
mitie des cenfeurs de ce poete , que le fe'- 
jpiir de deux mitie ans dans le tombeaii 
if a pu garantir d^une Kaine £ implacable I 
Us frappent a prefeiit des coups en Tair-j 
inais que feroit- ce,fi leur fureur ^toit ani-* 
xnee par la preTence d'un ennemi? 
Ceux^ dont je te Viens de parler difputen^ 
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en langtie vulgaare ; £c il faut les diftinguet 
d*une autre forte de difputeurs » qui fe fer« 
vent d*une langue barbare , qui femble ajoo- 
ter quelque chofe a la fureuc 8c a i^opinia- 
tretd des combattans, 11 y a des quartier^ 
oil Ton voit comme ime mel^ noire £c 
^aifle deces fortes de gens : ik fenourriflent 
de difiin6lions ; ik vivent de raifonnemens 
obfcurs & de faufles confequences* Ce mer 
tier , oil Ton devroit mourir de faim > ne 
laifle pas de rendre. On a vu une nation 
emigre, chaffde de fonpays, traverferles 
mers pour sVtablir en France y n^emppr- 
tant avec elle » pour parer aux ndceffit^ de 
la vie , qu^un redoutable talent pour la dif* 
pule. Adieu, 

De Pans > h derukr de U lunt 
de Zilktgf I7i5« 
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L E T T R E XXXVII. 
VsuMTSra Ibbbm« 

jA Snt$TH€m 

liE roi de France eft vieux. Nous nVont 
point d'exemple , dans nos hiftoires , d*un 
mpnarque qui ait & longtemps regnl. On 
dit qu*il pofsede a un tres-haut degrd le ta- 
lent de fe faire oh6it : il gouv^rne avec le 
fiieme g^nie fa famille , fa cour , fon ^tat : 
9n lui a fouvent entendu dire que. de tous 
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ie$ gouvememens du n^nde » cdui des 
Turcs 9 ou cclui de aotfe augufie fultan , lui 
plaireit le mjcux > taut il £ait pas de la po^ 
Utiqae orientale I ^ 

: J*ai ^udie fan cata&htc » 8c Yj ai trou^ 
v6 dcs €ontradidioiis qu'il m*eft impoflible 
de r^foudre : par exemple , il a un minifbre 
qui n*a que diz-huit ans , 2c une maitrefle 
qui en a quatre^ringt : il aime ia ^religion { 
& il ne peut foufficir ceux qui dHipnt qu*il 
la taut obferver a la rigueur : quoiqu'il 
fiiie k tumulte dss villes , & qu'il fc com- 
fiiuniqne peu , il n'eft occup^ » depuis le ma* 
tin jufqu'au feir , qu'i faire parler de lui : il 
aime les troph^es^ & les viStoixcs ; mais il 
craint autant . de voir un bon g^ndral i la 
tete^de fes troupe;, qu'il auroit fujet de le 
craindre a la tete d'une arm^ ennemie. II 
n*eft , je crois , jamais arriv^ qu*i^ lui , d'etre* 
en meme temps^, comble de plus de ricbet 
fes qu'un piince n'en f^auroit efp^ret , 2c 
itccabld d*une pauvxet^ qu*un particuliei ne 
pourrpit foutenir* 

n aime a gratifier ceix qui le fervent ; 
snais il paye auiS lib^lcment les affidui^- 
t48f on fdutot Toifivet^ de fes courtifans^ 
que les campagnes laboiieufes de fes capv* 
taines : fouvent il pr^fere un homme qui k 
deshabille , ou qui lui donne la ferviette lorf- 
qu'il fe met i^ table , a un autre qui lui prend 
des villes , ou lui gagnc des batailles : il ne 
croit pas qi«e^ lagrandeui fonverasm; ,4f^ 
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etire genie tdans la diftributiondef 'giaccs; 
8c, fans examiner fi cdiii qu-'il cotnW6 cfo 
biens eft hommede nie'rite ^ iicroit (foe foft' 
cfaoix ya le rendre tel : auflt lui a*t-on v» 
abtttier line petke penCoft i^ un lionune qui 
avoit fui deuxlieues , & un beau gonvet^ 
hement a un autre qui en avoit fui quatre^ 
il -eft Tiiagnifique , fur-tout dans ies ba- 
tiihcns :ilj ^ plus de ftafues dans les jar- 
ditifi defon palais^que de citoyens dansudc 
grahde vi!le». Sa. garde- eft ai^ forte que 
celle du/pnnce devant qtn tons lesf troses 
fe Ircnvfcri^nt (fe^'^tmicr font a^ffi woor. 
breM^r, fes relTourcefi aulfi graodesj 8^ fef 
finances auffi in^j>uiAUes. 
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'A Smtrne* j 

*V>'est une grandequcftion, parmileshoni^ 
ines , de fjavoir s'ileft plus avantageux dfo-* 
tef aux femmes la lib^rf^ , que de la leui 
Jaiffer: U me C^niMe qu'ii y a bien des raif 
"Ions pour & cofitre. Si les Europeans di* 
fent.qu'il n*Y a pas de gendrofite a rendre 
tnalheureufes le^ perfonnes que Ton aime ; 
ties Afiatiqa(s» r^pondent quULy a de ia^b^^- 

feffe 
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(efle aux hoxxunes de renoncer i Tempirtf 
que la natitr^ leur s^ donne fur le$ femmest 
Si on leur die que le grand nombre des fern* 
WBXs ^n{^rm£es efl embarraCant ; Us ripon«^ 
dent que dix fenunes , qui obeiflent , em-t- 
barr^flent moins qu'unc qui n'obeit pas* 
Que s^ils obje6lent, a leur tour , que les Eu^ 
f opeens ne ff auroient etre heureux avcc de^ 
femmes qui ne leur font pas fiddles ; on 
le^repondque cejtte fidiflite, qu'ils van tent 
tant , n'empeche point le degoiit , qui fuit 
toujours les paifions fati&faites ; que nos fern- 
mts font trop a nous ; qu'unc poffeflion fi 
tranquiile ne nous laifle rien a defirer , ni 
a craindre ; qu'un peu de coquetterie eft um 
fel qui pique 8c previent la corruption. Peut-p- 
etre qu'un homine , plus iag€ que moi , fe* 
roit enrt)arrafle <}e decider : car , fi les Afia* 
tiqix^s font fortt>iende chercherdes moyen^ 
propi^s a cakner leurs inquietudes, lesEu- 
lopeens font fort bien au|fi de n*en point 
avoir. 

Aptes tout , dtfent-^ijs , quand nous fe*- 
ri(»u naatheureta e^ qualite de maris , nous 
trourettons tmijours moyi^ 4e nous dedom- 
tnager.ea qualify d'amans^ P^i^r qu'un bomr 
me put fe plaindre avec raifon de Tinfid^ 
lite de fa fenmie » il feudroit qu'il n'y e-it 
-que trots peifoiines dans le m^nde ; ils fe*- 
jront toujour^ a'but , quand il 7 en aura qua*« 
ire. 

. -CeR une autre queftioB 4e l$avoir fi la 
Tome L E 
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loi naturelk foumet les femmes aux horn- 
mes.^Nort , me'cfifoit ratitre jour lin ^ilo- 
fophe trfes-§alaftt :-Ia nstture n'a jamais 
aiflfei line telle toi. L'empire i que nous avons 
fht elles y eft une veritable tyrannic ; elles 
ne nous I'ont laiffe' prendre, que parce qu*el- 
les ont plus de douceur que nous , & , par 
confequent , plus d*humanite 8c de raifon. 
Cesavantages,qui devoient fans doute leur 
donner la fuperiorite , fi nous avioni etd 
raifonnables , la leur ont fait perdre , parce 
que nous ne le fommes point. 

Or , s'il eft vrai que nous n'avoris for Ie» 
femmes qu'un pduvoir tyrannique , il ne 
I'cft pas moinsqu'elles ont fur nous un em- 
pire naturel ; celui de la beaute , a qui rieil 
ne r^fte. Le n6tren'eft pas de tous les pays; 
mais celui <re la beaute eft univ^fel. Pour^ 
quoi aurions-nous done un ptivilfcgeTEfi-^ 
ce parce que nous fommes les plu^ forts? 
Mais c'cft une veritable injuftice. Nous em* 
ployons toutes fortes de moyens pour leuf 
labatti e le courage. Les forces feroient ^ga- 
les, fi Te'ducation Te'toit atiffi*. Eprouvonsr 
les dans^ les talens que IVducation li'a point 
ifFoibfis ; Sc nous^ verrons fi nous fommes 
'fi forts. , ' 

11 faut Tavouer ^^ quoique cela cheque 
nos inoeurs : chfez les peupfes les plus f olist> 
ies femmes ont toujours ^eu de Tautorite 
fur Icurs maris ; clle fut etablie par une loi 

f:he? les Egyptiens-, ea rtoffliem: difis} 
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& chez les Babyloniens , en Thonneur de 
S^jnairamis. ^n difoit dcs Romains , qu'ilj 
'commandoient a routes les nations , mais 
"qu'ils obeiflbient a leurs femmes. Je ne 
parle point dcs Sauromates , qui ^toient vd- 
ritablement dans la fervitude de ce fexe ; 
ils etoient trop barbarcs , pour que leut 
cxcmpie puiffe etre cite. 

Tu vois , mon cher Ibben , que j*ai prin 
le gout de ce pays-ci , ou Ton aime a fou- 
tenir des opinions extraordinaires ^ & i 
reduire toHt en paradoxe. Le propliete h 
decide la queftion , & a tdgle les droits de 
Tun 8c de Tautre fexe. Les femmes , dit-il, 
doiycnt hondrer leurs maris : leurs maris les 
doirent honorer ; mais ik ontTavantagc 
d'un degre' fur elles. 

De Paris , le i'6 de la. lune 
deQemmadit 2y 171$. 

, -1. 

L ET T R E XXXIX. 

H A<» I * I B B I yOtijuifB E N J o s u e' , (Tofelytp 

tmhometan* ' : 

. , , . 'ASmirne. ; 

II me femble, Ben Jofud, qu'iLy a tod- 

' jours desT fign^s eclatans, qui preparcnt a la 

naiffancedes hommes extraordinaires; com- 

''' tiagi e(i an homme ^ui a fait le pderinage de la 

Eii 
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mc fi la nature fbuffroit une efp^ce de crife; 
|8c que la puiflknc^ cdlelle n^ pjcodujUit qu'a^ 
free effort. 

II n'y a rlcn jAq fi merveilleux que la naif!- 
jfance de Mahpmet. Pieu , qui , par les d^- 
jcrets de fa providence, avoit r4ft)lu> desk 
commencement , d'envoyer aux |iommes cp 
grand prophete , pour enchainer Satan ,^crea 
4ane hnniere deux ixuUe an^ avant Adam , 
Ijui , paffant , d'6hx en i^lu , d'ancetre en aiv 
f etre de Mahomet , parvimt enfin jufijuesi 
|ui , conime un temoignage aut^ntique qu'il 
^toit defcendu des patriarches. 
' Cc fut aufli a e^fe xle ce m&nc prophft- 
fe , que Dl&u ne voulut pas qu'aucun enfant 

fat cpn^ , que la femme ne cefeat d'etre 
immonde, & que VhonmQ w fut livrd a I^ 

,i:irconcifion. 

II vint au monde circoneis ; & la joie par 
rut fur fon vifage d$s fa naiffance : la terre 
tremblatrois fois, conjme fi elleeut enfant^ 
jelle^-meQie ;taut^s les idoles fc pro^erne-r 
rent; les troncs des rois furent renverf&; 

v^ueifer fat jettdau fond de la mer ; Ac ce 
fie futqu'apr^s avpirnagjrf. pendant quarante 
jours , qu'il fortit de I'aby fme , 8c s'enfuit fur 
f^ mont Gabes V d'ou , avec une voix terrir 

-^>>Ie , il appeUai les angcs. 

} Cette mrit^ Dieu po& im tern^ entre 
f 'hcNEnme jSf la femme , qu*aucun d'eux i^e 

V yut p^er. L'art des magiciens 6c n^gror 
(P^^ib ppjiya ^njs ye; tjv pA m^^ mf 



iroht da ciel qui difoit ces paroles , J'ai en-" 
tof^ au monde mon ami fidele. 

Scion le temoignage d'liben Aben , hiflo-* 
tien areibe , les generations des oifeaux, 
dps nuces , des vents , & tous les efcadrot;isJ 
des anges , fe reunirent pour elevef cet efl- 
fant , & Jjt difputer^nt cCi avantage. Le* 
oifeaux difoient , dans leufs gazouillemens, 
qu'il etoit pins commode qu'ih relevaflcnt y 
parce qu'ils pouvoient plus facilement raf- 
fembler plufieurs fruits de divers lieux. Lc^f 
Vents nrnrmtiroient , & difoicrit : Ceft plu- 
tdt ^ nous , parce qtie nous pouvons Tui ap* 
porter , de tous les endroits , les odeurs les 
phis agreables. Non , non , difoient les nii&s , 
non; c'eflanosfoins qa*il fera conlie , parcc 
que nous lui ferons part, i. tous les inftans^ 
de la fraicheHr des eatoc Li-def!us , les an* 
ges indignes s'ecrioient : Que nous rcftera^ 
t-il ianc a faire ?Mais unc voix du ciel fut 
entendue , qui termitia toutes les difputes : 
iQ ne fera point At^ d'entte les-maini^ de* 
moTtels , patce qu'heureufes les mammelle^ 
qui Tallaiteront , 8c les mains qui Ife tou*- 
cheront, Sclaihaifon qu'il habit era, & lelit 
oh il repofer a. 

Apr^s tant de temoignages fi dclatans ^ 
mon chcr Jofu^, 51 faut avoir un ccsur de ffer 
pour ne pas croire fa fainte loi. Que pouvoit 
faire davantage le ciel pour autorifer fa 
tniffion divine , a mom de tenvcrfer la na^ 

Eiij 
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ture, 8c dc faire p^rir les hommes meoacs 
qu'ilvouloit convaincre? 

De Paris , le 20 dt la huH 
de RMgeh ijis* 
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UsBEK a Ibbek. 

A Smirne* 

D e's qu*im grand eft mort , on s'aflemble 
dans une mofquee , 8c Ton fait fon oraifon 
fiincbre, qui eft un difcours a fa louange , 
avec lequel on feroit bien embarrafle de 
de'cider au jufte du merite du defiint. 

Je voudrois bannir les pompes funebres. 
II faut pleurer les hommes a leur naiflance , 
8c non pas a leur mort. A quoi fervent le$ 
ce'remonies , 8c tout Tattirail lugubre , qu'on 
fait paroitre a un mourant dans fes derniers 
momens , les larmcs memes de fa famille, 8c 
la douleurde fes amis, qu'a lui exagerer la 
perte qu'il va faire ? 

Nous fommes fi aveugles , que nous ne fja- 
vons quand nous devons nous afiliger , ou 
nous rejouir : nous n'avons prefque jamais 
que de fauffes trifteffes , ou de fauifes joies, 
■ Quand je vois le Mogol ^ qui , toutes les 
annecs, va fottement fe mettre dans unq 
balance , 8c fe faire pefer comme im b(3euf | 
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^uand je vols les peuples fc rejouir de ce que 
ce prince eft d^venu plus materiel, c'eft-a- 
4ire, moim capable de les gouverner ; f at 
pitie,Jbben, de Textravagance humaine. 



De Paris i le ' 20 de U lum 
de RUgeb 17x3 • 
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Le premier eunuque hoir i Usbek* 

IsMAEL , iin de tes eunuques noirs , vient de 
mourir,.magriifique feighcur ;& jene puis 
m'empecher de le remplacer. Comme les eu- 
Auques font extremement rares a prefent , 
j'avois pcnfe denie fetvir d'un cfclave noir ,. 
que tu as a la campagne : mais je n'ai pu juC- 
qu'ici le porter a fou£Frir qu'on le confacrat 
a cet emploi. Comme je vols qu'au bout du 
compte , c'eft fon avantage , je voulus Tau- 
tre jour ufer , a fon egard , d'un peu de ri- 
gueur; &,de concert avec Tintendant detes 
jardins, j'ordonnai que , malgre lui , on le 
mit en ^^at de te rendre les fervices qui flat- 
tent le plus ton cceur , & de vivre comme 
moi dans ces redoutables lieux , qu'il n'ofe 
pas meme regarder : maisil fe mit a Hurler , 
comme fi on avoit voulu Tecorcher, & fit 
tant qu'il echappa de-nos mains , 8c ^vita le 
fatal cQUteau. Jeviens d'apprendre qu'il veut 
t'^iire pour te den^an^er grace , foutcuiant 

E ir 
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^ue je n'ai conju ce deffein , que par unde-^ 
fir infatiable de vengeamre fur certaines rail- 
leries piquantei qu^il dit avoir Ostites de moi» 
Cependailt je tc jur^, p^t Us coitttiillepro-t 
phetes , que je n'ai agi que pour le bien de 
tonfervicejlafeule enofe quimefoit chere ,■ 
& hors laquelle je ne regarde rien. Je me 
pfofterne i tes pie*. 

Duflrrail de Fatmfy le 7 iela^ 
' lune de Mdharram 1 7 1 3 • 
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Phakan^Usbek, fon fotiveratn fetgneurm 

Oi tu 6tois id y magnlfique feigneur, je pft-^ 
roitrois ata vue tout couv^t de papier blw>c i* 
& il-n'y en autolt pas affez pOUr ecriice teuter 
Jee infulte^ que ton pitertiifer eunuque noir , le 
plus m^chant detous lesliommes, m'kfaife* 
depuis t6n depart. 

Sous pre'texte dequelque* railleries qu'iP 
fre'tend que j'ai feites fm? Id malheur de fa 
condition , il exerce fut ma tet^ une ven-* 
geance'ine'puifable^; il a ahim^ coiitrt moi 
ie cruel intcndant de tes jardins, qui, dt-^' 
puis ton depart , m' oblige k dei travaux* irt« 
furmontables , dans lefquels j'ai penfe milla' 
fois laiffer la rie , fans pdrdre Uh ihoilierit 
I'ardeurde te fervir. Comblen-de foisai*je^ 
dit ,cn'moi-mSmc : fed vtn maitre rtjitipH d^ 



douceur , Sc je fuis le plus malhcureux efcU- 
ve qui foit fur la terre ! 

Jc t« Tavoue, magnifique feigneur : je ne 
me croyois pas deftine a de plus grandes mi- 
shres: mais cetraitred'eunuque a voulumet- 
tre le comble a fa mechancete. U y a quel- 
ques jours que , de fon autorite privee , il 
me ddUi>a a la g^rde de tes femmes (kcfe'os \ 
c*eft-a-dirfe , i une execution y qui feroitpout 
moi iniUe Ibis plus cruelle que la mort. Ceuic 
qui , en naiffant , ont eu le tnalheur de rece-- 
voir d^ Idurs cruris parens un traitement pa-^ 
reil , fe confolent peut-etre fur ce qu'ils n'ont 
jamak connu d'autre ^tat que le Icur : fhais 
qu'on me faiTe defcendre de Thumanite, 8c 
qu*on m'en prive , je mourrois de douleur, 
& je ne mourois pas de cette bai^arie. 1 - 

Jembraffe tes pi^ds , fublime feigneur , 
dans line humilite profbnde. Pais en forte 
que je fente les efFets de cette vertu fi refpec- 
tee; & qu'il ne foit pas dit que , par ton or- 
dte , il y ait Cat la terre ua xoalheureux de 
plus* 

. . DH jkrdins if l^tmi, U 7 dt U 
bint it Maharram lyU' \ 
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UsBEK a Phauah* 

Aux jardins de Fatme, 

Kbcevez la joie dails Votre coeur ,^ re-^ 
connpiffe? ces facjces caraderes ; faites-Iea 
baifer au grand eunuque , & a rintendant 
de mes jardins. Je leur defends de rien ^n- 
treprendrc centre vous : dites-Iewr d'acheter 
I'eunuque qui me manque. Acquittez-vous 
de votre devoir , comme fi vous m'aviez 
tqujours devant les yeux ; car fjachez que , 
plus mes bonte's font grandes , plus voujs fe- 
rez puni, fi vous en abufez. 

Ve Paris j leis de U lum 
> de Khigih tjH* 
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5 UsBEK ^ RrEDI* 

• . - « k - ' ■• 

A F'enife. 

1l 7 a , en Franite , trois fortes d*etats; Te- 
glife , r^pe'e , & la robe. Chacun a un me'pris 
fouverain pour les deux autres : tel , par 
exemple , que Ion devnrit meprifer parce 
qu'il eft un fot , ne Teft fouvcnt que parce 
qu'il eft homme de robe. 



k 



^ 



T E' ft S A N E 9. 1 07 

Uft'y a pas jufqu'auz plus vils artifaiis qui 
qui »§ difputem fur I'excellence de I'an qu'ils. 
ont choifi; chacun s'cleve au-deffus de ce-. 
Iui,qui.c^ d'une profelEon differeote, apro-. 
portion de I'idee qu'il s"eJl faite de la fupe- 
riotite de la Cenne. 

Lcs hoi)ini«s reflemblent tous , plus ou 
moinsj^cette femmedel^.prayince d'Eri- 
v-an,qui,ayant lej^quelque grace d'un de 
DOS monarqucs,'lui fouhaita miUe fois , dans, 
lesbe'nediaions qu'clle lui donna, que Ic ciel 
K^fit gouverneut d'ErWaif " "" '"l"^:: "I 

J'ai lu, dans une relation , gu'un yaifleau 
fran^ois ayant relache a' la cote de Guine'e , 
quelques hommcs dp I'equipage voulurcnt 
allex i terce acheter quelques moutons. On 
les mena auroi, quVrendeit la juftice a fes 
(ujetf fous ufigarti^e. 41 efpjl fur- Ion tronej 
c'eS-aT-dire ,,fi^ uiuflflfpe^U, de boi? , auffi 
iiet qiie s'Ucut- 6t6 ai!js tur celui '3u' grand 
Mogol : il^voit troisou qu'atre gardes avec 
des piques de bjois ; unparafoI,cn forme de 
dais, iticouyroit de r^imeur du foleil ; tous 
^ oii)einensScc£uxde 
cpnfiAoKiil: en. \cux p.ea 
b^gues.,Ct^P|ince,plus : 
i^ablcj^cm^ndaaces e'j 
bea^oup deJui en Frai 
fon nom devote ctre port 
Cc, a la difference de ce 
on a^d^t qju'il avoitfait, taire toute la terre, 
i^.crcxyoitjlui, qu'il devoit falre.parler tout 
runivers. ' ■' 'EvJ 
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Quand le kan dc Tartaric a dln^ , un tie^ 
raut crie que tous les princes de la terrerpeu- 
vcnt aiier diner , Ji bon leur fembler'Sc ce 
Barbare , qui ne mange que du lait , quili'a 
pas dc itiaifon , qui nc vit que de briganda- 
ge, rcgarde tous les rots du monde comme 
ies efclavcs , & les infulte reguliircment 
£enx fois pacjoiit. 

tie ?arl3 ,lt itieU ttme 
' ' - il' dt'Rbfgch 17M. 
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KicA a U'sBEK. J 
'■ 4 *«^ ;., 

HiER *atin, tdmmt f Adfe ali lit, fen- 
t£r dis fiappCr mdonenta mapoite.ipiifuf 
ibudain ouverre , ou enfonce'e , par un hom- 
ihe avec qui f avols li^ quelque focie'tc , fit 
lots de lui-mfime. ^ 
itoit beaucoup ^tisque' 
le de travcrj n'aroit pas. 
il n'aroit pas ea le temps' 
B pourpoitif rioirj &iP 
t ce jour-Ut , jrtnc &ges 
;fquelles,il avoit eoutu- 
Slabtement de fijn ^ui- 

pag'e- " _ ' 

, ■ Levez-vous , me dit-il ; f ai befoih' de; 

vous tout aujourd'tmi; fal jnaie eciplcnes 
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A faite, & je ferai bicn aife que.ce foit avec 
vous : il faut , premieremept , que nous al- 
liocs , me faiojt Honore , parler a un notaire,, 
qui t& charge de vendre une terre de ciiK]; 
cent mille livres ; je vcux qu'il m'en donne 
la preference. En venant ici , je me fuis arretd 
un moment £^u fauxbourgTaint Germain , ou 
Jai loueunhotel deux mille ecus ; 8c j'efp^e. 
pafler I^ contrat aujeurdhui. 
► Dcs que je fus habiile , ou peu s'cn falloit ^ 
xnbn homiAieme fit precipitamment defcen- 
dre. Commen^ons ^ dit-il, par acheter un car- 
rofle y & etabliiTons T^quipage* En effet r 
nous' achetames , non feulement un carrof- 
fe , snais encore pour cent mille francs de 
marchandifes , en moins d'une heure : tout 
cela fe. fit promptement , parce que mon , 
homnxe nematchanda rien, Scnecompta 
jamais ; auffi ne de'pl^ja-t-il pas. Je revois 
fur tout e^ci : & , quand j*examinois cet 
homme > je trouvois en hii une complicatioix 
£nguliere de richeffes 8c de pau\^te ; de 
maniere que je ne fjavois que croire. Mais 
en£n> je rompis le filence; & , le tirant a 
pSETt, jrltti dis , Monfieur^ qui efi-ce qui 
payera tout eela ? M^i , dit-il : venez dans , 
siia cbambce ; je vous montrerai des trefors 
immenfes » Sc des richeiTes enviees des plus:, 
grands monarques ; mais dies ne le fexont^^ 
pas de vous, qui les partagerez tou jours avec 
riiQk Je le fuis. Noiis grimpons^ a fon cin- 
quieme ^tage > 8c ^ par une echelle , nous 
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nous guindons a un fixieme , qui etoit ui* 
cabinet ouvert «lux quatre vents , dans le* 
quel il n'y avoit que deux ou trois dou-^ 
zaines de baflins de terre remplis de diver-- 
{qs liqueurs. Je me fuis levc de grand ma- 
tin, me dit-il, & j'ai faitd'abord ce que je 
fais depuis vingt-cinq ans , qui eft dialler 
vifiter mon oeuvre : j'ai vu que le grand 
jour etoit venu ,• qui devoit me rendre pW 
riche qu'homnie qui foitfur la terre. Voyez- 
vous cette liqueur vermeille ? Elle a i pr^- 
fent toutes les qualites que les philofophes 
dcmandent pour faire la tranfmutation des . 
rhe'taux. J*en ai tire ces grains que vous 
Voyez, qui font de vrai or par leut coulcur, 
quoiqu'un pea imparfait par leur pefanteur. ' 
Ce fecret , que Nicolas Flamel troura ^ mais- 
que Raimond LuUe 6c un milli<>n d'autres' 
cherch^rent toujours , left venu jufqu'amoi; 
8c je me trouve aujourd'hui un heureux 
adeptc. Fafle le ciel que je ne me ferve de 
tant de •r^fors qu'il m'a communiques, que: 
pour fa gloire ! 

Je fortis , 8c je defcendis , ou phitot je 
me prccipitai par cet efcalier, tranfporte de 
colore , 8c laiffai cet homme fi riche dans 
fon hopital. Adieu, mon cher Uilbek. J*irai 
tc voir demain ; 8c , fi tu veux , nous revien- 
drons enfemble a Paris. 

pe Paris , le dernUr de la 
lunedc Rhigebijiu 
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USBEK a Rhedi. 

A Venife, 

Jb vois ici dcs gens qui difjnitcnt j fatis fin; 
fiir la religion : mais il femble qu'ils com- 
battent en mcme tem|)s a qui Tobfervera le 
moins. 

Non feuleftient ils ne font pas meilleurs 
Chretiens , mais meme meilleurs citoyens ; 
& c'eft ce qui me touche ^ car , dans quel- 
que religion qu'on vive , Tobfervation des 
loix , Tamour pour Iqs hommes , la piet^en- 
vers les parens , font toujours les premiers 
ades de religion* 

En effet , le premier objet d'un homme 
religieux ne doit^il pas etre de plaire a la 
divinitd qui a dtabli la religion qu'il profef- 
fe ? Mais le moyen le plus sur , pour y par- 
vcnir , eft fans doute d'obferver \t$ regies de 
la fodet^ , 8c les devoirs de I'humanite. Car , . 
en quelque religion qu'on vive , des qu'on 
en foppofc une , il faut biea qufe Ton fup- 
pofe aufli que Dieu aime les hommes , puif- 
qu'il etablit une religion pour les rendre 
heureux : que s*il aime les hommes , on eft 
afiur^ de lui plaire en les aimant auffi ; c'eft- ' 
a*<lir^ 9^n exer^ant ^nvers eux tous les de- 
j^ok de ia charitf ifc de.rhui&d,nite ^ ^ en ne « 
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violant point les loix fous lefquelles ils vw 
vent. 

Par la , on eft bien plus sur de plaire a 
Dieu,qu'en'obfervant telle ou telle ceremo- 
nie : car les ceremonies n'ont point un degre 
de bonte par elles-memes ; elles ne font bon- 
nes qu'avec egard » 8c dans la fuppofition que 
Dieu les a commandees : Mats c'iefl la ma*. 
tiere d'une grande difculEon : on peut faci- 
lement a'y tromper ; car ilfaut choifir les 
ceremonies d'une religion entre celles de: 
deux miUe. 

Un homn^ faifbit tous les jours a Dieu 
^cette priere : Seigneur , je n'entcnds rien 
dans les difputes que Ton fait fans ceife a 
votrc fujet : je voudrois vous fervir felon 
votre Yolonte ; mais chaque homme que je 
confulte veut que je vous ferve a la fienne*. 
Lorique je \eux vous faire ma priere y je 
nc f^ais en quelle langue je dois vous par- 
ler. Je ne f^ais pas non plus en quelle pof- 
ture je dois me mettre : Fun dit que je doi$ 
vous prier debout ; I'autrc veut qu^je fois 
aifis ; Fautre exige que man corps porte fur. 
mes genoux. Ce n'eft pas tout : il y en a qui. 
pretendent que je dois die layer toas les ma^ 
tins avec de Teau froide : d'autres fputiea^ 
nent que vous me regarderez avec Borreur^ 
fi je ne me fais pas couper un petit morceauL. 
de chair. II m'arriva, Tautre jour^ d^man**^: 
ger un lapindans un caravan&ca :,trois honw. 
jam, <£ui doient. aupf^ de*U » me firei^ 



F^EHSAKBS. II) 

trembler : ils me foutinrent tous trois que je 
vous avois gri^emeftt offenft ; i'lm * , paree 
que cet animal ^toit immonde ; Tautre** , 
parce * qu'il ' etoit dtotiffii ; Tautre etifin f, 
parce qu'il n jctoit pts poiffpn. Vn brachma- 
ne , qui paffoit par- la , $c que je pris pour 
juge , me dit : lis dnt tort , car apparemment 
vous ft'*avez pastueyoiis-memc cet animal* 
Si fiiit , lui dh- je. Ab I vous ayez commis une 
action abominable ^ 6c que Pieu ne vous 
paidonnei^a jan^ais ,,me dit-ild'ime voix fe- 
v^e^.qy^'fjavea-vousfiramede vbtre p^re, 
n'etoit pas paflee dans cette bete ? Toutes 
cts chofes, feigneur, me jettent dans unem- 
barras inconcevable ! je ne puis remuer la 
tete , que je ne foi^ meiKic4 de vous offen- 
fcr : cependant j^ voudrois vous plaire , 8c 
employer i cela la vie queje tiens de vous. 
J^ he f§ai«fi j4 me ii^ompe ; mais je croisque 
le meilleur moyen pour y parvenir , eft de 
vivycetiboHeitoyendans la fociete ou vous 
m'avez fait naitre , & en bon pere dans la 
^mille qi^evojusm'avez dqnnde. 



^ On Juifi 
^ .Ua ArmeBieB* 
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LET, T RE X L V I I.^ 

Zachi a Us BiK. 7 

A Paris. 

J 'a I une grande nouvelle a f apprendre : je 
me fuis reconciliee avec Zephis; le ferrail^ 
partage entre nous , s'eft r^uni. line manque- 
queM:oi 4ans ces lieux , oU la paix r^gne t[ 
viens , mon chtt Ufbek , viens-y fake triom-* 
phcr I'amour. 

Je donnai i Zephis un grand feftin i oil 
fa mere, tes fcrames , & tes principales con- 
cubines furerit Invitees : tes tantes & plu- 
ficurs de tes coufines s'y trouverent auili : 
elles etoient venues a cheval, coulrcrtes du 
fombre nuage de Icurs voiles & dc leurs'ha^ 
bits. 

- Le lendemain , nous partimes pour la cam- 
pagne , oh nous efpe'rions etre plus libres : 
nous montames fur nos chameaux , & nous 
nous mimes quatre dans chaqueloge* Com- 
me la partie avoit ete' faite brufquemcnt 
fious nVumes pas k temps d'envoyer a la 
rondeannoncer.lexourouc : maisle premier 
cunuque, toujours induftrieux, prit une au- 
tre precaution ; car il joignit , a la toile qui 
nous empechoit d'etre vues , un rideau fi 
^pais , que nous ne pouyions abfolument voir 
perfonnc. 
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Quand nous fumes arriv)^es a cette livie* 
re, qull faut traverser, chetcune de nousfe 
xnit , felon la coutume , dans une boete , Sc 
fe fit porter dans le bateau : car on nous dit 
que la riviere dtoit pleine de monde. Un 
curieuxy qui s'approcha trop pr^duiieu ou 
nous etions enfermdes , re5ut un coup mor-. 
tel , qui lui i6ta pour jamais la lumiere d\i 
jour ; un autre , qu'on trouva fe baignant 
toi^ nud fur le rivage , eut le meme fofit : 
Sc tes fideles eunuques facrifi^rent a ton hon-* 
neur Sc au notre ccs deux infbrtunds. . ^ 

Mais dcoute le refle de nos aventures. 
Quand nous fumes au milieu du fleuve , un 
vent fi impetueux s'deva^& unnuagefi at 
freux couvrit les airs , que nos matelots com- 
menc^nt a defefpdrer. Effray^es de ce pe-' 
ril I nous nous evanouimes prefque toutes^ 
Je me fouviens qjie j'entendis la voix Sc 
la difpute de nos eunuques , dont les uns 
difoient qu'il falloit nous avertir du pdril , 
6c nous tirer de notre prifon:mais leur chef 
fbutint toujours qu'il mo^rroit plutot que de 
fi^uiFrir que fon maitre fut ainfi deshonore , 
& qu'il enfonceroit unpoignard dans lefein 
de celui qui feroit despropofitions fi hardies.^ 
Une de mes cfclaves , toute hors d'elle, 
courut \rers moi , deshabillee , pour me fe- 
courir ; mais un eunuque noir la prit bruta- 
lement , 8c la fit rentrer dans Tendroit d'oU 
elle etoit fortie. Pour lors jcm'evanouis, 8c 
ne reyins a iQoi qu*apres que le p^ilfut paff^*. 
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Que les vayages font embartaffans pour 
Its femmes ! Les hoiviines ne font expofes* 
qa'au^ dangers qui tti^ti^etit lent vie ; fie 
nous fommes ^ ^ too^ les inAans , dans la 
craintc de pefdrenotrtt vie, ou iiotre vertu.' 
Adieu , mon cher Ufbek. Je f adorerai tou- 
jours. 

Du ferrail k Patmiy litdeU 

tune de Rhamoian 171 u 
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LETT RE X L V I i I. 

t 

"USBBK a Rhedi# 

Cbux qui aiment a s'inflruir^ ne font ja-^ 
mais oififs. Quoiqtre je n€ fois tharg^ d'au- 
cune affeire impociante , je ftris cependant. 
dans urie occupation continueile. J^ pafle 
ma vie a examiner : fictis le folr ce que j'ai' 
ren^arqu^^ ce que j'ai vu, ce que j'ai enten- 
du dans la jouth^e : tout nf intdreffe , tout 
Ri'etonne : je fuis cotnme un enfant , dont 
les organes encore tendres font vivement 
ftapp6 par les moindtcs ob jets. 

Tu ne le iroltois pas pe«t--Stre : nous fom- 
mes rcjus agreablement dans tmit^Iescom- 
pagnics fie dans toQtes les foeidtes. Je crois 
devoir beaucoup 4 Tcfprit vif 8c a la gaiet^ 
naturelle de Rica , qui fait qu'il recherche' 
tout le mond^ , 6c ^u'U en eft ^gakment re^' 
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<:Tattch4. Notre air Stranger n'offenfe plus 
perfoiine ; nous jouifibns mem^ de la fur- 
. prife ou Ton «ft dc nous trou ver quelque po- 
litefle ; car tes Francois nlihaginent pas que 
notre dimat produife des honames. Cepen- 
jdmt , il feut Tavouer , ils valent la peine 
iqu'on les d^trompe^ 

J'ai palK quelques jours dans une mai- 
^on de campagne aupr^s de Paris , chez un 
iiomme dd con£derardon , qui eft ravi d'avoir 
de la compagnie chtz lui. II a une fenune 
fort aimabie , & qui joint a une grande tno* 
deflie une gaietd que la vie retiree 6tc tou- 
' jours a nos dames de Perfe. 

Bt«mgcr que j etois , je n'avois rien de 
caieux a faire qw.d**^tu<ier cette foule de 
. gens qui y abordcient £ans ceffe , 8c qui 
pic pr^reiatoiont toujomrs quelque chofe de 
-eouycau. Je reiBaiquai d'abord un homme, 
^ont la MEipUcit^ xat plut ; je m^attachai a 
lui, il s*attacha a moi ; de fiotte que nous 
ifious trouvions tou jours fun aupr^ de Tautre. 

Un jour que , dans un gr^Kl cercle , nou$ 
nous entretenions en particulier y bifiant les 
^converfationsg^ndrales aelies^^memes rVo«te 
^-trouvercB pcutr-^re en moi , lui dis-je, plu$ 
de cuf iofit^ que de poHtefle : mais je you9 
Xupplie d*agrto que je vous feffe qudques 
jqu^^ons; car je m'ennuie de n'^tre aufait 
de rien , & de vivre avec des gens que je 
ne {^aurois d^meler. Mon ^prit travaiUe de- 
^uis deux ^urs ; il n'^ a pas un feul de ce^ 
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hommes qui nc m'ait donne deux cent fbis 

-la torture; & jene les devinerois de miile 

. ans ; ils me font plus invifibks tjue lesfem- 

, mes denotre grand monarque. Vous n'avez 

4iu'a dire , me repondit-il , & je vous inf- 

truirai de tout ce que vous fouhaiterez ;d*au- 

tant mieux que je vous crois homme dif- 

- cret,8c que vous n abuferez pas de ma coa- 

fiince. 

Qui eft cet homme,Iui dis- je, quinous a tant 
i.parle des repas qu'il a donnes aux grands, 
qui eft fi familier avec vos dues , 8c qtii 
. patle fi fouvjent a vos minifircs qu*on me 
dit etre d'un acces fi difficile ? II faut bien 
'que ce foit un homme de qualite : maisila 
la pFyfionomie fi balTe , qu'il ne fait guete 
honneur aux gens de quality ; & d'aiUeuts 
:.je ne lui trouve point d'education. Je fuis 
e'tranger ; mais il me fembic qu'il y a , en g^ 
jijeral , une certaine politcffe commune a tou- 
tes les nations ; je ne lui trouve point de 
celle-la : cft-ce que vos gens de qualite font 
plus mal deves que les autrest Cet homme, 
xtie r^pdit-il en riant , eft un fermier : il eft 
au^nt au-deffus des autres par fes richeffes?, 
qu'il eft au-deifous de tout le monde par 
fa naiflance : il auroit la meilleure table de 
Paris , s-il pouvoit fe refoudrc a ne mang^ 
jamais chez liii : il eft bien impertinent', 
comilie vous voyez ; mais il excelle par fon 
cuifinier : auffi n'en eft-il pas ingrat ; car 
ycms >aym fintondu. qji'il Fa Joye tout-au^, 
jourd'hui^ 
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Et cc gros bomme vetu xie noir , lui dis- 

je , que cette daine a fait (Aacer aupr^s d die? 

Comment a-t-il un habit fi lugubrc , avec 

im air £[ gai & iin teint fi fieuri ? U fburit 

gracieuiisment d^-qu'onlui parie; fa parure 

efl plus modeile , mais pliis arrangee que 

celle de vos femmes. Ceft , me r^pondit-il, 

un ipredicateur , & , qui pis eft , un diredeur. 

.Td que vous levoyez, ilen fjait plus que 

Jes iaaris;:il comioit le foible des femmes: 

elles f^avient auJIi qu'il a le fien. Comment! 

dis-rje sil parle tou jours de quelque chofe, 

qu'il appelie la grace? Non pas tou jours, me 

rdpondit-il : a Toreille d'lme jolie fenune, il 

.parie encore plus volontiers de fa chute: 

ril foudroie en public ,mais il eft douxcom?- 

•mciim agrieau en particulier.il mefemble^ 

idis'-ie, qu'on-lediftinguebeaucoup, & qu'on* 

a de gsands egards pour lui. Comment Ifios 

•le diftingue? Gfift un hfcmme.n&'eflaire; il 

^fsiit la douceur de la vie retiree ; petits con^ 

feils 9 fbiiis of&cieux , vifites marquees ; il 

idiiEpc un mal de tetc mieux qu'homme du 

. monde ; il eft excellent. 

Mais , it je ne vous importune pas, dites^- 
moiqui eft celui qui eft vis-a-vis de nous-, 
qui eft fi mai habilM^; qui fait quelquefoifi 
ides grintaces , 8c a^un langag^ different de^ 
autres ; qui! h'a pas d'efprit pottr parler , mais 
/qui patle -pour avoir de l^efprit ? Ceft , me 
rcpondit-il , im poete , & .le grqtefque dji 

. $^9 tiummi Q& gemrfli iii&at^^'ils font 
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nes ce qu*ik font ; cela eft vrai , 6c atiffi ce 
^u'ilsferont toute Icur vie , c'efl-^-dire , pref- 
que toujours les plus ridicules de tous les 
hommes : auffi ne les epargne-tHon point : 
on ViCrfe fur eux le mepris a pleines mains. 
La famine a £ait entrer cdui-ci dans cette 
maifon ; £c il 7 eft bien re^u da maitre 8c 
de la maitreffc , dont la bontc' & la politef- 
fe ne fe dementent a 1 egardde per£bniie : il 
£t leur epithalame locfi^u'ils.fe piari^nt^ 
t\& ce qu*il a fait de ziueux.ea£& vie ; car 
4I s'eft trouve que le maiiageaet^eaaili heuh 
leux qu*il Va ipj6dk. > 

Voos ne le cvoiriezpas peut-rctrc^ajoatse- 
t^ , entet^ comnve vous 6t€s des prejugos 
de Torient : il y a*, parmi nous , des mariages 
lieureux ^ £c des femmes dont k vartu eft 
"mn gaixiien {j6vhce.L^ gens, dont nous pai>- 
jons, goiitent entr'oix line p^x quine peut 
i£tfe trouble ; ils-ibnt aixnes Sc eftimds de 
^out le ino9^ : iln!y a qu'une chofe ; c'eft 
^ue leur bont^ natuvelle leur fait cecevoir 
chezeux tORte £otvt de mondcr; i:e qm feit 
qu'ils ont quelquefois tnauvaiie co^ipagnk. 
-Ce h'eftpa^ q«le je Iesd^fappsQuv£;iI faut 
^vivre^avec les lionunes tefls qa'fls font : les 
^ens qu^on dit 4tr<e de fi bonne compagnie 
4ie font fouvent que eeux dont les tdces font 
f kurafin^s ;^peut*^ti:e eaeft41x?^>i|imedes 
tpoifons, dont ks plus fubtik (ont aujBi lee 
j4us danger^ux. 

: £t^0^i6Ux4ifimiM^ loi dis-^e tout^s ; 
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4ui t Tair fi chagrin*? Jcl'ai pris d'abord 
pour un etranger : Cai , outre qu'il efl ha- 
bill^ autrement que les autr^ ^ il cenfure 
tout ce qui fe fait en France ^ Scn'approuve 
pas votre gouvem^nent. C'cft un vieux 
guerricr , me dit-il , qui fe rend memora- 
ble a tous fes auditeurs par la longueur de 
fes exploits. Il ne peut fouffi:ir qUe la France 
ait gagne des bataiUes ok il ne fe foit pas 
trouve , ou.qu'on vantc mir fiege oil if n'ait 
pas monte a la trancheeril fe croit fi neoe& 
faire a noire faifloire, qu'il s*imagine qti^elle" 
finit oiiil a fini; il regarde quelques bleffu^^ 
res qu'il a revues , c^mme la diffolution de^ 
la monarchic :&Cy a la difference dc ces phi* 
lofophes qui difent qu'on ne jouit que dir 
pcefent, &quielepaflren'cftrien,Hne jouit^ 
au contraire, que du pafle , 8c n'exiftequc* 
dans les campagnes qu'il afaites : il refpire 
dans les temps qui ife font ecoulds ^ comme 
Ics ieros doivent vivre dans ceuxr qui paf-' 
feront apres eux. Mais pourquoi, dis-je, a-' 
t-il quittele fervice?.Il ne Ta point quitter 
me r^ondit-il ; maiis le fervice I'a quitte ; 
on Ta ^mploy:^ dans une petite. place , oii i( 
racontera fes aventures le rcfte de fes jows^ : 
mais il n'ira jamais plus loin ^ le chemin des 
hoimeurs lui eit fermd, Et pourquoi ? hxi 
^-je» Nous avons une maxime en Fran- 
ce , me r^pondit-il : c'eft de n'^evet jamais 
les officiers dont la patience a larigui Jan^ 
ks emplois fubaltesm^ : nouf les te^tioxig 
Tvme L E 
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comme des gens doat I'efprit s'eft titxici 
<dans les details ;& qui, parThabitude des 
fffitites chofes , ibm devenus incapables des 
plus griindes : Nous croyons qu'un homme, 
<qui n'a pas les qualite's d'un general a trente 
ans ) ne les aura jamais : que celui qui n'a 
pas ce coup d'ceil qui montre tout d'un coup 
iin terrein ,de plufienrs lieues dans tbutes £es 
Ctuatipns difFdrentes , cette prefence d'efprit 
qui feit que , dans une vi6toire , <mi. fe fert 
dejtous fes avantages , & dans un echec de 
toutes'jfes reflbutces , n'acquerra jamais c;es 
talens : C'eft pour cela que nous avons des 
emplois brillans 9 pour ces hommes grands 
& fuhlimes , que le ciel a partag^ non feu- 
tement<l'un coeur^^mais waffi d un g^ie he- 
ijoiquc ; & des emfdois fubalterncs , poiir 
iCeuxdont les talens le Coxit aufQ. Decenom-^ 
bre font ces gens qui ont vieilli dans une 
guerre obfcure : ils ne reuffiffent tout au plus 
qu'a fake ce qu'ils ont fait toute leur vie ; 
Sc ilne faut point commencer a les char- 
ter dans le temps qulls s'afFoibliilent* 

Un mcfloaent aprfes , la curioCte mereprit," 
& jp lui dis : Je m'engage a ne vous phis faire 
de queftions , fi vous voulez encore fouffrir. 
celle-ci. Qui eft ce grand jmie honune qui 
^ des cheveu^c , peu d'efprit , & tant d'im- 
pertinenpe? D'oii vient qu'il parle plus hau^ 
que hs autres , & fe f^it fi bon gje' d'etre » 
au monde? Cieft un homme a bonnes fortur 
Ues^ mc xeponrfitril A cej foots , des geijf 



entrercnt , d'autres fbrtirent , on fe kva, 

quelqu'un vint parler a mon gentilhommc , . 

& jc reftai auffi peu inflniit qu'auparavaat* 

Mais 9 un foment apt^s , j^ ne f^ais par 

quel hafard ce jeune Jiomme fe ttouva au- 

pr^s de moi ; 8c, m'adreffant la parole : 11 

fait beau; voudrie;&-TOus , monfieur, faire un 

tour dans le parterre ? Je lui r^pondis le plus 

civilement qu'il me fiit pofSble ,3c nous for- 

tames enfemble. Je fuis venu a la campagne ^ 

me dit-il , pour faire plaifir a la maitreffe 

de la maifon, avcc laquelle je n6 fuis pa« 

mal. II y^ a bien certaine femme dans le 

monde qui ne feca pas de bonne humeur; 

mais qu'y feire? Je vois les plus jolies fem- 

mes de Paris ; mais je ne me fixe pasaune^ 

8c je leur en donne bien a garder : car, en- 

tr^ vous 8c moi , je ne vaux pas grand'chofe. 

Apparemment , monfieur , lui dis-je , que 

vous avez quelque charge ou quelque em- 

ploi, qui vous empeche d'etre plus aflidu au- 

pres d'elles. Non , monfieur, Je n'ai d'autre 

emploi que de faire enragcr un mari , oude- 

fefpdrer un pere; j'aime a allarmer une femme 

qui croit me tenir , 8c la mettre a deux doigts 

de ma perte. Nous fommes quelques jeunes 

gens qui partageons ainfi tout Paris, & Tin- 

t&effons a nos moindres de'marches. A ce 

que je comprends , lui dis-je , vous fiaites plus 

de bruit que le guerrier le plus valeureux, 

,& vous etes plus confidere qu'un grave ma- 

jiibat. Sivous^tiez en Perfe, vous nejoui- 

Fij 
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riez pas dc tous ces avantagcs ; vous devien- 
driez plus propre a garder nos dames qu'a 
Jeur plaire. Le feu me monta au vifage 5 & 
je crois que , pour peu que j'euffe parle , je 
n'aurois pu m'empecher de le brufquer. 

Que dis-tu d'un pays oil Ton tol^re de 
pareilles gens , & ou Ton laiffe vivre un 
homme qui fait un tel metier ? ou Tinfid^- 
Ktd, la trahifon , le rapt , la perfidie & Tin- 
juftice, conduifent a la confid^ration ? oil 
Pon cllime un homme , parce qu'il ote une 
fille a fbn p^re , une femme a fon mari , 8c 
trouble les focietds les plus douces 8c les 
flus faint^s ? Heureux les enfans d'Hali, 
qui dtfendent Icurs families de Topprobr^ 
ic de la fi^dudtion ! La lumiere dujourn'efl 
pas plus pure que le feu qui brule dans le 
coeur de nos femmes : nos fiUes ne penfent 
i^ii'en tremblant au jour qui doit les privet 
de cette vertu qui les rend femblables aux 
anges & aux puiflances incorpotdles. Terre 
tiatale 8c chrfrie, fur qui le foleil jette fes 
premiers regards y tu n'es point fouillee par 
les crimes horribles qui obligcnt cet afbre i 
fe cacher d^s qa*il paroit dans le noir occi^i- 
^dentf 

Ve Paris ^ le 5 dela lua$, 
de Raimiaiaff. i^f|i 
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LETT RE XLIX* 

Rica i Usbsk* 

A **** 

El ANT Tautrejour dans ma chambre, je vii 
entrer un dervis extraordinaircment habill6 
Sa barbe defccndoit jufqu'a fa ceinture dc 
corde rilavoitles pieds nuds : fon babit etoit 
gris , grofficr , & en quelques endroits pointu* 
Xc tout me parut fi bifarre , que ma premi^ro 
idee fut d'en voyer chercher un peintrc , pout 
«n faire une fantaifle. 

11 me fit d'abord un grand compliment , 
dans lequel il m^apprit qu'il itoit hommc 
de me'rite , & de plus capucin. On m^a dlt , 
ajouta-t-il,, monfieur , que vous retournez 
bieiitot a la cour de Perfe , oii vous tenez mi 
rang difllngu^. Je viens vous demander v6-» 
tre protedion , & vous prier de nous obtis- 
nir du roi une petite habitation , aupres de 
Cafbin , pour deux ou trois rcligieux. Mon 
pere , lui dis-jc , vous vpulez done aller ea 
Perfe ? Moi , monfieur ! me dit-il. Je m'ea 
donnerai bien de garde. Je ftis ici provin- 
cial ; 8c je ne troqueroU pas ma condition 
contre celle de tous les capucins du monde* 
£t que diable me demandez - vous done} 
C'efl:, me repondit-il, ^ue, & nous avions 

Fiij 
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cet hofpice, nos p^res dltalie y envcrroient 
deux ou trois de leurs religieux. Vbvts le^ 
connoifflez apparemment ^lui dis-je, ces reli- 
gieux ?Nbn I mdnfiieur, jeWle^ronnois pas*^ 
Eh motbleu !.que vous importe done qu'ils 
aillent en Perfe ? Cell un beau projet de 
faire refpirer Pair de Calbin a deux capucins ! 
cela fera tres-utile & a I'Europe & a TAfie ! 
il eft fort necefTaire d'inrerefler la-dedans 
les monarques ! voila ce qui s'appelle de bel- 
les colonies ! Allez ; vous & vos femblables 
n'etes point faits pour etre tranfplantes ; 8fc 
vous fierez bien de continucr a rampcr dans 
les cndroits oil vous vous etes engendres. 

De Paris y le js de la /i/nr 
de Rikama.ian ijH* 
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Rica a **\ 

J'a r vu des gens cBez qui la ve%^ etoit fi 
naturelle, qu'elle ne fe faifoit pas meme fen- 
tir : ils s'attachoient a leur devoir fans s'y 
plier • & s'y portoient comme par inftinci: 
bien loin de relevcr par leurs difcours kurs 
rares*qualites, il fembloit qu'elles n'avoient 
pas perc^ jufqu'a eux. Voila ks gens que 
j'aime ; non pas^ ccs hommes vertueux qui 
femblent Stre ^tonn^ de Tetre ^ 8c qui 
regardent une boime a^on comme un 



procfige dont le recit doit furpreridre. 

Si lalttiodeftie eft une vcrtu neceffaire k 

cei;x a qui le (Jlel a donne de grands taleris-, 

que peut-on dire de cfes iftfe€les qui ofent fai- 

re paroitre un orgueil qui d&honoreroit le^ 

-plus grands hoftimes? 

Je vois , de tous cotes , des gens qui pat- 
ient fans cefTe d'eux-memes : leurs conver- 
fations font un miroir qui pr^fente tou jours 
leur impertinente figure : ils vous parleront 
■des moindres chofes qui leur font arrivdes , 
& ils veulent que Tinteret qu'ils y prennent 
. les groffiffe a vos yeux : ils ont tout fait , 
tout vu , tout dit , tout penfe : ils font lin 
modele univerfel , un fujet de comparaifons 
Inepuifable , une fource d' examples qui ne 
tarit jamais. Oh ! que la louange eft fade , 
lorfqu'elle jr^echit vers ie lieu d'oix elle 
part! 

II y a quelques joufs qu*un honiifitf de ce 
caraftere nous accabla , pendant deux heu- 
res , de lui , de fon merite & de fes talens : 
mais , romme il n'y a point de mouvement 
perpetuel dans le mohde, il cefTa de parler. 
La converfation nous revint done , 8c nous 
la primes. 

IJn homme ^ qui paroiffoit affez chagrin; 
commenf a par fe plaindre de I'aMitii r^- 
pandu dans les converfattons, Quoi ! tou-^ 
jourf des fots , qui fe peignent eux-memes > 
& qui ram^nent tout a eux ?. Vous avez rai- 
fon, reprit brufquement notre difcoureur : 

Fiv 



f 

ijo L B r T R E ff 

de leur mari , s'il ne les bat comme H fauf; 
Une conduite oppofee de fa part eft une 
tnarque d mdiflFercnce impardonnable. Voici 
une lettre qu'une d'elfes dcrivit demiere- 
mentafam^re: 

Ma chers mek'B, 

J E fuis lapkis malheureufe femme du monde:^ 
il ny a rkn que je n^aiafdit pottr me faire ai-^ 
tner de man mari y& je n'ai jamah fii y reujjirm 
Hier , j'avoU' miile t^aires dans la maifon ;je 
fonts y & ja dem^urai tour le jour dehors .• 
je crus , a mon ret our , quH me battroit bien - 
fort ; 'mats il ne me dit fas unfeul mot. Ma 
fceur eft bien autrement traitee : fon mari la 
hat tous les jours ; eile ne peut fas regarder 
un homme , ^'H ne rajfomme- foudain : ilr 
s^aiment beaucoup ^ujji , & Us vrvent de la 
meillsure intelligence du monde. 

Ceft ce qui la rend fi fiere : mats je ne lui 
donnerai fas longtemfs fujet de me mefrifer* 
fai refolu de me faire aimer de mon irtari ^ 
i quelque frrx que ce foit : je h farai fi bien 
enrager ^ quil faudra bien quil me donne der 
marques d'amitie. II ne ferafas dit que je ne 
ferarfas battue ,• & que je viwai dans la mat- 
Jon fans que fon pen fe a mot. Lamotndre chi-^ 
quenatide qu'il me donnera^je crierai de toute^ 
ma force , afin quhn s- imagine quHl y va tout 
debon; & je cvois que, ft quelque voiftn ve-*^ 
noit aufecours ,je Vetranglerois* Je vousfuf^ 
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fKe^ ma chere mere^ de vouloir btmrefrefen- 
ter a mon mart qu'il me traite d'^ng maniere 
indigne. Mon fhe , qui efi un fi honnete horn- 
me y rCagi^oit fas de meme ; & U me fouvient, 
lorfque fetois fetite fille , qtiil me fambloit 
^ttelquefois quit vous aimoitjrof, Je vous emr. 
brajfe , ma chere mere. 



T T 



Les Mofcovites ne peuvent point fortir de 
leinpire, fut-cc pour voyager. Ainfi, fcpa- 
tes des autres nations par les loix du pays, 
ils ont conferv^ leurs anciennes coutumes 
avec d'autant plus d attachement , qu'ils ne 
croyoient pas qull fut poiEble d'en avoir 
d'autres. 

Mais le prince qui regne a prtfent a vou- 

lu tout changer : il a cu de grands demeles 

. avec eux au fujet de leur barberle clerg^ 

& les moines n'ont pas moins combattu en fa- 

veur de leuf ignorance. 

II s'attache a faire flturir les arts , 8c 

ne neglige rien pour porter dans I'Europe 

' & TAfie la gloire de fa nation , oubliee juf- 

qu'ici, 8c'pre{queuniquenient connue d'elle^ 

ineme. 

Inquiet , & fans ccfle agit^ , il erre datts 
fcs vaftes etats , laiiTant par-tout des mar- 
ques de fa f(fyerit^ naturetlc. 

II les quitte , comme s'ils ne pouvoient 
Ic- contenir , 8c vet chercher dans TEurope 
d'autres provinces ii dc nouvcaux royau- 
«aes» . 

Fvj 
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Jc t'cmbraflfc , mon cher Ufbek. Donne*^ 
moi de tes nouvelles, je te conj\ix/:» 



De Mofcow i U z it Id lunr 
de Ckalval 1713. 
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LETTRE LII. 
Rica a Usbbk» 

J 'e TO IS Tautre jour dans une focitfte , al^ 
je me divertis afl*ez bien. II yavoit U de» 
femmes de tous les ages ;. une de quatrc- 
vingt ans , une de foixante y une de quaran^ 
te , qui avoit une niece de vingt a vingtrdeux^ 
Vn certain iniUn^ meiit approcherde cette^ 
derniere , Sc elle me dit a Toreille ^ Que^ 
dites-vous de ma tante , qui, a fba age, veut 
avoir des amansy*^fait encore la jolie? 
Elle a tort , lui dis-je ; c'eft un deffein qui 
ne convient qu'a vqus. Un moment apres ^ 
je mp trouvai aupr^s de fa tante , qui me dit r 
Que dites-vous de cette femme qui a pour 
l^ moins foixante am-, <^i a p^ife aujour^ 
d'hui plu$d*\melieure ifa toilette ?Ceft,du 
temps perdu , lui dis-je ; & il fau? avoir yos^ 
chartnes pour devoir 7 fbnger. J^allai i cette 
malheureufe femme de foixante ans., 8c la 
plaignois dans toon ame , lorfqu*elIe me dit* 
a I*oreiIle : Y a-t^il rien de fi ridicule ? Voy^^ 
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ccfte femme qui a quatrevingt ans, & qui 
met des rubans coulcur-de-feu : cUe vcut 
faire la jeune, & elle y leuffit; car cela ap- 
prochede renfance. Ah ,bon dicu! dis-jc ei^ 
inoi-meine, ne fentir<jns-nous jamais que le, 
ridicule des autres ? Ceft peut-etre un bon- 
ieur , difois-je enfuite , que nous trouviona 
de la confolation dans les foibleifes d'autrui*. 
Cependant j*etois en train de me divertir p 
& je dis : Nous avons affez montd ; defcen- 
doxis a prefent , 8c commenjons par la vieille 
qui eft au fonmiet. Madame , vous vous. 
reffemHez fi fort , cctte dame a qui je viens 
4e parler 8c vous , qu'il femble que vous^ 
foyez deux foeurs ; je vous crois , a peu pres ,. 
de meme age* Vraimcnt , monfieur , me dit-^ 
elle , lorfque Tune mourra , Tautre devra 
avoir grand'peur : je ne crois pas qu*ily ait 
d'eUea moi deux jours de difference. Quand 
je tins cette femme decrepite, j'allaiacelle 
defoixante ans-Ilfaut,madame, que vous 
decidiez un pari que fai fait: J at gag^ que 
cette dame 8c vous , lui montrant la fem- 
in^ de quarante ant , etiezde meme age. Ma 
foi , dit-elle , je ne crois pas qu'il y ait fix: 
mois de difference. Bon, my voila ; conti- 
nuons* Je defcendis encore, 8c j'allar a la 
femme de quarante ans. Madame , faites- 
moi la grace de me dire fi c'eft pour rire 
que vous appellez cette demoifelle , qui eft a 
Fautre table , votre niece ? Vous etes auffi 
jcune qu'elle ;cUc 4 »^c quclquc chofc dan^ 



le vifage de palTe , que vous n'avez certaf- 
nement pas ; 8c ces couleurs vives qui pa- 
roiffent fur vorre teint . • . . Attendez , me 
dit-elle : je fuis fa tante ; mais fa mere 
avoit, pour le moinss, vingt-cinq ans plus 
que raoi : nous n'etions pas de mjme lit- 
i'ai oui dire a feue ma foeur que fa fille 8c 
moi naquimes la m!me ann^e. Je le difoisr 
bien , madame; 8c jeii*avois pas tort d'etre 
^tonnd. 

Mon cher Ufbek , les fefnmes , qui feien- 
tenr finir d'avance par la perte de leurs 
agremens , voudroient reculer vers la jeu- 
ne/fe. Eh ! comment ne chercHeroient-elles 
pas a tromper les autres ? elles font tous 
l6urs eiforts pour fe tromoer elles-memes^ 
& fe d^rober a la plus affligeante de toutes 
les idees. 

De Puris ile 3 de la lunt 
ie CliAlval 17 li*^ 
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LETTRE LIIL 

ZeLIS a USBEK. 

A Paris. 

Jamais paflion n'a etdplus forte & plus 
vive-que celle de Cofrou , eunuque blanc , 
pour mon efclave Zelide ; il la demandeen 
inariage avec tant de fureur , que je ne puis 
la luirefufcr. Et pourquoi ferois-jede la re- 
finance , lorfque fa m^e n'en fait pas , 8c 
que Zelide clle-meme paroit fatisfaite de 
ridee de ce mariage impofleur , & de Tom- 
brevaine qu'on lui prefente? 

Que veut-elle faire de cet inforturie , qui 
n'aura dun mari que la jaloufie ; qui ne for* 
lira de fa froideur que pour entrer dans un 
dtfefpoir inutile ; qui fe rappellera tou jours 
la me'ifioire de ce qull a et^ , pour la faire 
fouvenir de ce qu'il n'eft plus ; qui , tou- 
jmirs preta fe donncr, 8c ne fedonnant ja- 
mais , fe trompera , la trompera fans ceifTe, 
& lui fera effu^er a chaque inftant tous les 
malheurs de fa condition? 

Et quoi I etre tou jours dans les images & 
dans les phantomfes ? ne vivte que pour ima- 
giner ? fe trouver tou jours auprcs des plai- 
firs , 8c jamais dans le^plaifirs ? languifTante 
dans les bras d'un malheureux , au lieu de 
lepondre a fes foupirs, ne repondie qu'a fes 
regrets? 
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Quel m^pri5 nc doit-on pas avoir ponrunt 
homme 4e cette efpcicc , fait uaiquemenr 
pour garder , & jamais pour poffleder ? Je 
cherche Famour , & je ne le vois pas. 

Je te parle librement , parce que tu aimes 
tna naivete , & que tu preferes mon air li-* 
bre 8c ma fenflbilit^ pour ies plaifirs , a la 
pudeur feintc de mes compagnes. 

Je t'ai oui dire mille fois que le$ eunuquc* 
goutent avec Ies femmcs une forte de vo- 
lupte , qui nous efi inconnue ; que la nature 
fc dedommage de fes pertes ; qu*elle a def 
reffources qui rcparent Ic defavantage de 
leur condition ;qu'on peut bien ceffer d'etre 
homme , mais non pas d'etre fenfible ; Sc 
que, dans cet etat, on eft comme dans un 
troificme fens , oil Ton ne fait, pour ainll 
dire, que changer de plaifirs. 

Si cela etoit , je trouverois Z^ide moins 
aplaindre. Ccft quelque chofe de vivre avec 
des gens moins mallieiHreux. 

Donne-moi tes ordres la-deffus , & fais- 
fUoi f^avoir fi tu veux que ie mariage s'a^ 
compIijQic dan$ le ferrail. Adieu* 

Du firrait ^Jfpahan , h f del* 
lunt dt Chab^d *7}l* 
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LETTRE LIV. 
Rica a Usbek* 

J '^ TO IS Cf matin d^ns ma chambre^qui , 
pomme tu f^s ,^ix'efi fep^ur^e des autres que 
par une cloifon fort mince, & percee en plu- 
£^urs endrolts ; de forte qu'on entend tout 
£c qui fe ditdans la chambre voifine. Ua 
tomme^ qv^ fe prpmenoit a grands pas^dit* 
fojt a^in autre ijenefjais ce que c'cAjmais 
tout fe tourne contre moi : il y a plus de trois 
^^urs que je n'ai rien ditqui m'ait fait hon- 
neur ; & je me friis trouve confondu pelc- 
mjele dans toutes les converfations , fan« 
.qu'on ait fait la moindre attention amoi , 
j& qu'on m'ait deux fois adteffd la parole. 
J'avois prepare quelques daillies pourrclev^ 
pion difcours ; jamais on n'a voulu Jfouffrk 
que je les Me venir : j'avois un conte fort 
joli a &ire ;, mais , a mefure que j'ai youla 
rapprocher, on Pa e^uiv^ comme fion Ta'p- 
yoit fait expres : j*ai quelques bons mots , 
qui , depuis quatre jours , vieilliflent dans 
pia tete , fans que j'en aie pu faire le moin-r- 
(dre ufage. Si cda continue , je crois qu'a la 
fin je ferai un fot ; il femble que ce foit mo^i 
etoUe , & que je ne puiffe m'en difpenfer* 
Pier;^ j'avois efpei;^ d^ btiUer iivec tjcois pv 
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quatre vieilles femmes, qui certainemcftt ne 
m'en impofent point , 8c je devois dire les 
plus jolies-chofcs du raonderje fus plusd'un 
quart d'heure a diriger ma converfation ; 
mais elles ne tinrent jamais un propos 
fuivi , & elles couperent , comme des par- 
ques fatales , le nl de tous mes difcours. 
•Veux-tu que je te dife ? la reputation de bel 
efprit eoute bien a foutenir. Je ne f§ais com^ 
mqnf tu as fait poury parvenir* II me vient 
une penfee , reprit Tautre : Travaillons de 
concert a rtous donner de Tefprit ; affocions- 
nous pour cela. Chaque journ©us nous di- 
rons de quoi nous devons parler : & nous 
nous fecourrons fi bien , que , fi quelqu'un 
irient nous interrompre au milieu de nos 
idees , nous Tattirerons nous-memes ; 8c , 
s'il ne veut pas veftir de bon gr^, nous iui 
ferons violence. Nous conviendrons des en-- 
droits oil il faudra apprauver , de ceux oik 
il faudra fourire , des autres oir il faiidra tire 
tout-a-fait 8c a gorge deployee. Tu ver- 
ras que nous donnerons le ton a toutes les 
converfations , 8c qu'on admirera la viva- 
cite de notre efprit , 8c le bonheur de nos 
reparties, Notrs nous protegerons par des fi- 
gnes de tete mutuels. Tu brilleras aujour- 
d*hui , demain tu feras mon fecond. pen- 
trerai avec toi dans une maifbn , 8c je m'e^ 
crierai , en te montrant : 11 faut que je vous 
dife une reponfe bien plaifantc que mon^ 
fieur vient de faire i un homme quenoui^ 
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avons tfouve dans la lue. Et je me tournc- 
rai vers toi : 11 ne s'y attendoit pas , il a 
^te bien etonti^. J6 reciterai quelques-uns 
^e mes vers , & tu diras : J'7 etois quatid 
il les fit ; c'^toit dans un fouper , & il ne 
reva pas un moment. Sauvent meme nous 
nous raillerons toi & moi , 8c Ton dira : 
Voyez comme ils s'attaquent , comme ils (e 
defendent ; ils ne s'^pargnent pas ; voyons 
comment il fortira de-la ; a merveilles ; 
quelle prefence d'efprit ! voila une verita- 
ble batatUe. Mais on ne dira pas que nous 
nous ^tions efcarmouch& la veille.Ilfaudra 
acheter de certains livres , qui font des re- 
cueils debonsmots, compofes a^Tufage de 
ccux qui n'onf poiiit d'efprit , & qui en veu- 
lent contrefairc ; tout depend d'avoir des 
modeles. Je veux qu'avant fix mois nous 
foyons en etat de tenir une converfation 
d*une faeure , toute ren^)lie de bons mots. 
Mais il faudra avoir une attention ; c'eft de 
foutenir leur fortune : ce n'cfl pas aflez de 
dire tin ban mot ; il faut le repandre & le 
ifemer par-tout ; fans cela , autant de perdu ; 
& je t'avoue qu'il n'y a rien de fi d^folant 
que de voir une jolie chofe , qu'on a dite, 
mourir dans Toreille d*un fot qui Tentend. 
II eft vt%i que fouveht il y a une compen- 
fation , 8c que nous difons auili bien des 
fottifes qui paffent incognito ; 8c c'eft la feule 
chofe qui peut nous confoler dans cctte oc- 
cailon. Voila, mon cher > le .parti qu'il nous 
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faut prenjdre. Fais cc que je te dirai , & je 
te promets , av^nt fix xnois, une place aTa- 
cademie : c'eft pour te dire que le travail 
ne fera pas long : car pour lors tu pourras re- 
noncer a ton art ; tu feras honame d'efprit, 
T^algre que tu en aies. On remarque , en 
France, que, dhs qu'un honime entre dans 
une compagnie , il prend d*abord ^e qu'oa 
appelle I'efprit du corps : tu feras de meme^ 
& je ne crains pour toi que rembarras des 
applaudi^Temens. 

De Paris ^ le 6 ie la lum$ 

de Zilcade i7i4» 



•^i«*> 



LETTRE LV. 

Rica i IsBBif. 

A Smirne* 

Chez Ics peuples ^Europe , !e premier 
quart d'heure du mariage applanit toutes 
les difficultes ; les dernieres favetirs font 
toujours de meme date que la h6n66i^ion 
nuptiale : les femmes n'y font point conune 
nos Perfanes , qui difputent le terrein quel- 
quefois des, mois entiers : il n'y a rien de fi 
pIAiier ; fi elles ne.perdent rien , c'eft qu'el- 
les n'ont rien a perdre : mais on fijait tou- 
jours , chofe honteufe ! le moment de leur 
d^faite ; & , fans ccnfulter les aftres , on 
pent pr^dire au jufte Thcure de la naiflance 
de leurs ^nfans. 
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Lcs Franfois ne parlent prefquc jamais 
iflc leurs femmes : c'eft qu'ils ont peur den 
parler devant des gens qui les Gonnoiffent 
mieux qu'tux. 

II ya, parmi eux, des hommes trfes-mal- 
heureux que perfonne nc confole , cc font 
Ics maris jaloux ; il y en a que tout letnonde 
hait, ce font les maris jaloux; il y en a que 
tous ies hommes m^prifent , ce. font encore 
Ics maris jaloux. 

AufE n'y a-t-ii point de pays oU ils foient 
&i fi petit nombre que chez les Franjois. 
Leur tianquiliit^ n'eft pas fondde fur la con- 
fiance qu'ils ont en leurs femmes ; c'eft an 
contraire fur la mauvaife opinion qu'ils en 
ont. Toutes les fages precautions des Afia- 
tiques , hs voiles qui les couvrent , Ics pri- 
fons oti elles font d^tcnues , la vigilance de« 
eunuques , leur paroiifent des moyens plus 
propres a exercer Tinduftrie de ce fexe , qu'a 
b laffcr. Ici , les maris prennent leur parti 
de bonne grace , 8c regardent Ics infideiit& 
eomme des coups d'une Aoile inevitable. 
Un mari, qui voudroit feul poiT^der fa fem- 
Yne, feroit regard^ comme un perturbateur 
de la joie publique , & comme un infenfd 
qui voudroit jorir de la lumiere du foleil,. 
$L rexclufion des autres hommes. 

Ici , un mari qui aime £k fcmme eft un 
homme qui n'a pas affez de merite pour fe 
feire aimer d'une autre ; qui abufe de lan^- 
f effit^ de la loi , pour fuppleer aux agrtoen» 
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qui lui manquent ; qui fe fert de tous fea 
avantages , au prejudice d'une fociete cntie- 
re ; qm s'approprie ce qui ne lui avoit ete 
donne qu'en engagement ; & qui^agit , au- 
tantqu'il eft en lui, pourrenverfer une con- 
vention tacite ^ qui fait le bonheur de Tun 
& de Tautre fexe. Ce titre de xnari d'une jo- 
lie femme , qui fe cache en Afie avec tant 
de fbin , fe porte ici fans inquietude. On fe 
fent en etat de faire diverfion par- tout., 
Un prince fe confole de la perte d*un« place , 
par la prife d'une autre : dans le temps que le. 
Turcnous prenoit Ba^dat, n'enlevionj-nous 
pas au Mogol la fortereffe de Candahar ? 

Un homme qui, en general, £oulFre les infi- 
delites de fa femme, n'eft point defapprou-. 
ve ; au contraire , on k loue de fa pruden- 
-ca: iljiYa<lue les cas particuliers qui des- 
honorjent. 

Ce n!eft pas qu'il n'y ait des dames ver- 
tueufes , & on peut dire qu'elles font dif- 
tinguees;moncondu£leur me les faifoittou- 
jours remarquer : mais elles etoient toutes fi 
laides , qu'il fajit etrc un faint pour ne p^s 
hair la vertu. • 

Apres ce que je t'ai dit des moeuts de ce 
pays-ci , tu t'imagines facilem^nt que les 
Franjols ne s'y piquent guere de conilance,. 
Us croicnt .^u'il eft ^uffi jidicule de jurer a 
line fenmiequ'on Taimera tou jours , que de 
foutenir qu'on fe portera toujours bien , ou 
5u'onfera toujours heurieux. Quand ilsprcK 



PSllSAKES. 14^ 

tn^ttqnt a une femme qu'ils Taimeront tou- 
jours , lis fuppofent qu'elle , de fon cote , 
leur promet d'etre toujours aimable ; &, 
fi elle manque a fa parole , ils ne fe croient 
plus engages a la leur. ^ 

De Tafis ^Ifj dt la tunt 
de Zilcadi i7X4» 
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UsBEK a Ibbbk. 

A Smirne. 

Liz jeu eft tr^s en ufage en Europe : c'eft im 
^tat que. d'etre joueur ; ce feul titre tient lieu 
de naiflance , de bien^ de probite : il aiet 
tout homme qui 4e porte au rang des hon- 
netes gens, fans examen; quoiqu'il n'y ait 
perfonne qui ne f^ache , qu'en jugeant ainfi , 
il s'eft trompe tr^s-fouvent : mais on eft con- 
yenii d'etre incorrigible. 

Les feinmes y font fur-tout tres-adonn^es. 
II eft vrai qu'elles ne s'y livrent guere dans 
leur jeuneife, que pour favorifer unepaffion 
plus chere; mais, a mefure qu'elles vieillif- 
fcnt,Ieur paffion pour le jeu femblerajeu- 
iiir,& cette paffion semplit tout le vuide des 

.autres. 

Elles veulent ruiner leurs iparis ;, 8c , poue 
7 paryenir , elles ont des moyens pour tou« 
Usiiges I depuis la plus teiidre jeuneife Juf«^ 
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qu*a la vieillefle la plus dccr^pite : les ta-^ 
bits & les e'quipages commencent le deran- 
gement , la coquetterie 1 augmente , le jeu 
Tacheve, 

J'ai vu fouvent neuf ou dix femmcs , ou 
plutot neuf ou dix fiecles , rangees au-tour 
d'une table ; je les ai vues dans leurs efpe- 
ranees , dans leurs craintes , dans leurs joies, 
fur-tout dans leurs fureurs : tu aurois dit 
qu'elles n'auroient jamais le temps de s'ap- 
paifer , & que la vie alloit les quitter avant 
leur defefpoir : tu aurois ete en doute fi 
ceux qu'elles payoient etoient leurs crean- 
ciers, ou leurs legataires. 

II femble que notre faint prophete ait ett 
principalement e« vue de nous privcr dc tout 
ce ^pi peut troubler notre raifon : II nous a 
interdit I'ufage du vin , qui la tient enfeve^ 
lie ; il nous a , par un precepte expr^ , defen- 
du les jeux de hafard; 8c , quand ii lui a et^ 
impoffible d'oter la caufe des paffions 3 ies 
a amorties. L'amour , parmi nous , pe porte 
ni trouble , ni fureur : c'efl une pa£ion lan- 
gui££Pite , qui laiiTe notre ame dahs> le cal^ 
me : la plurality des femmes nous fauve de 
leur empire ; elle tempore la violence de no$ 
deliis* 

De Paris ,k i^ ie U Mt 
de ZilhBgc 27x4* 
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I.ETTRE LVII, 

UttBK RhBJDI. 

Itms libertini entretiennent id tin nomSri? 
infini de filles de joit , 6c les derots un nom^ 
bre innombrable de dervis. Ces denrls font 
trois Tosux^ d'ob^iflance , de pauvret^ 6c de 
chaftet^. On dit que le premier eft le mieuz 
obferv^ dt tous ; quant au fecond, je te t4^ 
ponds qu'il ne Tefi point ; je te laiflea ju-! 
ger du trolfiime* 

Mais, quelque riches que foiei^ces der^ 
vis, ik ne^juittent jamais la quality depati<> 
vres; notre glorieux ftdtan renonceroit plu« 
tot a fes magnifiques 6c fublimes titres : ill 
4>nt raifon ; car ce titce de pauvret les emr 
{>eche de I'eisre. 

Les m^decins 8e qudques-uns de ces der^ 
,vis , qu*onappeliec(mfefleurs , font toujoios 
ici ou trop «ftim& , ou trop mdpridfs : ce* 
pendant on dit que les h^ritiers s^accommo- 
dent mieux d^ m^ecins ^ue des confefr: 
{iours. 

Je fus i'autre jour dans un convent deees 
dervis. Un d'entr*eux , venerable par fes die« 
>veux blancs , m*accueillit fort honn&tementt 
U me fit voir toute la maiibn. Noiis entri^ 
Ines dans le jardin | 6c nous nous mimes it 
Tm9 A G 
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dkcovttix. Mon pire , lui dis-je , quel cm- 
pioi avez-vous dans la communaute ? Mon- 
lieur , mer^o&dit-il avec air ti^-content de 
ma queftion , je fuis cafuifie. Cafuifte ?repris- 
je. Depuisque'je fuis en France Je n'aipas 
oui parler de cettc charge. Quoi ! vous ne 
fjavcz pas ce que c'eft qu*un cafuifle? He 
bien , &:outez ; je vais vous en donner une 
id^e qui ne vous laiflera rien a defirer. II 
y a •deux fortes de peches; de mortek, qui 
excluent abfolument du paradis; 8c de ve« 
tiiels , qui ofFenfent dieu a la v^rite , mais 
ne I'irritent pas au point de nous priver de 
la latitude : Or tout notre art coniifte a 
bien diftinguer ces deux fortes de peches ; 
car y a la f eferve de quelques Ubertins , tous 
les chr^iens veulent gagner le paradis s 
mais il n'/ a guere perfonne qui ne le veuille 
gjagner a meUleur marche qu'il eft pbfEble* 
Quand on connoit bien les p^hes mortels ^ 
on tache de ne pas commettre de ceux-la % 
&Ton feit fon afiaire. H y a dt$ homfnet 
i|ui n^a^trentpas a une£grande perfeAion; 
^, comme its n\)nt point d*ambition , iis 
4ie fie foucient pas des ptemreres places : auffi. 
«ntrent41s en paradis lephis.jufle qu'ilspeu- 
vent ; pourvu qu'ils y foient , cela leur fuS- 
£t : teur but eft de n*en iaire ni plus ni moins. 
Ce font des gens qui ravident le ciel , plt^ 
tdt quails ne Tobtiennent, 8cx[ui£fent « 
•#eu? Seigneur , j'ai accompli les rojiftdttions 
a >Ja rigueox i vous ue ppmrq? roiis ^eis^edicc 
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^^ .Hxijx yps promefles : comme jc nVn alpat 
feit pluV que vous n'en avez demand^ , jc 
vous difpenjfe de ra'enaccorder pltu queyous 
n'en avez promis. 

Nous fonunes done des gens n^celTaires , 
monfieur. Ce n'eft pas tout pourtant ; vous 
allez bien voir autre chofe. L*a6lion ne fait 
pas le crime , c*flft la connoiflance de celui 
qui la coaunet: cehiiiitti fait un mal > tanr 
disqtfit t>6ut croireque cen'en eftpasun^eft 
en fiiret^ de confcience : SCyCommeilyaua 
nombre infini d'a&ions ^uivoques , un ca- 
fuifte peut leur donner un degr^ ile bont^ 
qu^dies atent point , en ks d&Js^ant bonnes ; 
bCf pourvuqu'il puifTe perfiiader qu*eUes n'ont 
paint de v^&r^il ieoleiir Ate tout emiet. 

|e trous dis ici:leibcxet d*uh metier ok 
)*ai vieifii; je^vous ta fais voir les rafine- 
mens ^ il 7 a uh toiir a donner i tout » 
m^meauz chofes qui en paroijOTentles moins 
fulceptiblei. if on 'pfaFe 9 hddis-jey cetaeft 
forttK)n:naaiscoflas»entv!Ous acconuaodeB* 
▼octt atiecXeciell Si le foplii avoit i taiV(m 
tin homme qui (itiuQm ^ard ce que vous 
feiter dbntre votre 4ieu ^ qui mlt <le ia dif- 
£frence entre fes ordres , Sc qui apprlt i fet 
fujets ^ns quel cas ils doivent les ex^u- 
ter ^ & dans quel autre ils.peuvent les vio]kr » 
flleferoitempaler for Theute.Je ^alusi mo* 
dervis , ^ le quittai fans attendre fa t^po^cu 

Vjt Paris , le zt ie ta lum 
4$ Mahtnam i7i4« 

Gii 
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LETTRE LVIIL 
Rica a Rhepi. 

A Pahis, mon cher Rh^3 fa/bieri det 
Sftetiers. La , im bomme .db]x%txDX vittt ^ 
pour un peu d'argeat , vous offirir Id iecret 
defaire^e Tor. 

Un autre vous promet de vous faire cou* 
cher avec les efprits ;aetiens,>|>ourvu que 
vous foycz ieulcmcBt trcnte ans fans voir de 

Vbas tmuverez enciord des^ ^evinsj fi lia^ 
f>ile$ , qu'ik vous i&tott tbiMid* Y^otre vie » 
pourvu qu'ils aient feulement eu im quart«« 
dlieure de conver&tion avec vos domefti-* 
qucs. 

- De» femmes adroite^ foot de h virginiti! 
tme fleor qui pdnt 6c reQait>tdus lea jourcp 
^ fe cueille la centime fi»$ plua.doulcmr 
reufemefitque la prffiinidre.'' i 

II y di a d'autres , 4ui , reparant par la 
force de leur art toutes ks injures du temps » 
f^avent r^tablir fur im vifage une beaut^ qui 
c^hancelle ; 4c m£me rappeller une femme 
du fommet de la vieiUefle \ pour la fairi 
redefcendre juiqu'a la jettneire;ta plus ten^ 

Tou$ ces gem^la vireat, ou chercheat i 
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^ivre dans une villc qui eft le mSre dc Tiiir 
yrtntion. 

Lesrevenus dcs citoyens ne s'y affermerit 
point ! Hi ne confiftcnt qu'en efprit & en in- 
dufirie : chacun a la fienne, qu'il £dt valoic 
de fon mieux. 

Qui youdroit nombrer tous Ie$ gens dc 
loi qui pourfuivent Ic revcnu de quelque 
mofquee , auroit auflit6t compt^ les fablej 
de la mer , Sc les efdayes de notre monar^ 
que. . - 

Un nombre infini de maitres de langues , 
d*arts Sc de fciences , enfeignent ce qulls 
ne ff avent pas : & ce talent eft bien confi- 
doable ; car il ne faut pas beaucoup d*efr* 
prit pour montrer ce qu'on f^ait , maisil 
en faut infiniment pour enfeigner ce qvCom 
ignore. 

On ne peuf mourir ici que fubitcmertt ;; 
la mort ne f^auroit autrement exercer fon 
empire : car il y a , dans tous les coins , 
des gens qui ont des rcmMes infaillibles^ 
iontre toutes les maladies imaginables. 
- Toutes les boutiques font tendues dc fi- 
lets inviiibles , oil fe vont prendre tousf 
les acheteursi L'on en fort pourtant quel-J 
^efois a bon m^ch6: une jeune marchande 
cajole un homme une heure entiire, pour 
lui fairef acheter vn paquet de curedents. 

II n'y a perfonne qui ne forte de tetter 
Tille plus pr^cautionnd qu'il n'y eft entrer 
i £>cce de faire part de fon bien aux autres^ 

GUj 
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on apprend a le conferver ; feul avantage det 
grangers dans cette ville enchanterefle. 
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Rica a Ussbk. 
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'irqis Tautrc jo«^ dant ubc maifon; oik 

il y avoit un cercle de gens de toute cfpece*, 

Je trouvaila converfation ofxupee par deux 

vieilles femmes ^ qui avoient en vain tra-* 

vaille tout le matin a fe rajcunir, II faut 

avouer, difbit unc d'entr'elles, que leshom-* 

mes d'aujourd'huifont hien diffi^ensde ceusC 

que nous voy ions dans noi;re jeuneiTe r ils 

^toient polis y gracieux , complaifans ^ mais ; 

« pr^iient > je lea trouve d*une bsutalit^ in^ 

fupportable. Tout eft chang^ , dit pour lors 

un homme qui paroifToit accabid de goutte ; 

le temps n*efi plus conameil etoit :ily a qua^ 

tante ans, tout le monde fe pottoit bien » 

on marchoit, on dtoit gai ^ on ne deman<» 

doit qu'a rire 8c a danfer : a pr^fent, tout 

le monde eft d*une trifiefle infupp^rtable; 

Un moment apr^ , la converi$ition toum^ 

du cot^ de la' politique. Morbleu ! dit un 

vicux feigneur, TAat n'efiplus gouvem^t 

trouvez-moi a prefent pn mimftcc^ cooimd 
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' inonCtfur Colbert : je le connoiflbis beau-^ 
coup , ce monfieur Colbert i il ^toit de m^ 
amis ; il me faifoit toujours payer de met 
peniions avant qui que ce fut : le bel ordrtf 
qu*il Y avoit dansles finances ! tout le mondd 
Aoit a fon aife ; mais , aujourd^hui , je ful* 
ruin^. Monfieur » ditpour lorsun eccl^fiaC^ 
tique , vous parlez la du temps le plus mi-' 
raculeux de notre invincible monarque : y 
a-t-il ricn de fi grand que ce qu'il faifoit 
alors pour detruire Fher^c ? Et comptez-* 
vous pour rien Tabolition des duels y dit t 
d*un air content , im autre homme quin'a- 
voit point encore parW ? La remarque. eft 
judicieufe, me dit quelqu'un Sl Toreille : cet 
homme eft charm^ de I'^dit ; & il Tobferve 
II bien , qu*il y a fix mois qu'il re9ut cent 
coups de baton , pour ne le pas violer. 

II me femUe , Uibek , que nous ne jugeong 
jaoiais des cbofes que par un retour fecrel: 
que nous faifons fur nous*memes. Je ne fuit 
pat furpris que les nfegres peignent le dia« 
ble d'une blancheur eblouifTante , dc leufs 
dieux noirs comme du charbon ; que laV^ 
nus de eertains peuples ait des mammelles 
qui lui pendent lufquesaux cuifTes ; 8cqu'en«« 
iin tous les idolatres aient repr^fente leuts 
dieux avec une figure humaine ^ & leur 
aient fait part de toutes leurs inclinations. 
On a dit fort bien que , fi le» triangles fai- 
foient un dieu , ils lui donneroieiit trois 
c6ttf9* 

Qir 
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Mon cher Ufbek, quand je vois des IiOiti^ 
mes qui rampent fur un atome, c'eft-a.*dirr 
la tcrrt , qui n'eft qu'un point de Tumvcrs, 
fe propofer diredement pour modMes de la 
providence , je ne f^ais Comment accorder 
lant d'extravagance, avec tant de petitefie. 

De Paris ,U t^ de U lua9 
de Sapkar 1714* 



LEtTRE LX. 

UsBEK a Ibbem* 

A Smirne. 

Tu me dcmandes s'il y a des juifi en Fraftr 
cc ? Sjaches que , par-tout oil il y a de Tar* 
gent, il y a des jui&. Tu me demandes ce 
qu'ils y font ? Pr&i£ement ce qu'ils font en 
Ferfe : rien ne reflemble plus a un juif 
d'Afie , qu'un juif europeen. 

Us font paroitrc chez les chr^ticns , com- 
me parmi nous , une obftination invincible 
pour leur religion ,qui va jufqu'ala folic. 

La religion juive ell un vieux troilc qui 
ia produit deux branches qui ont convert 
tome la terre , je veux dire le mahometif- 
me, & le chriftianifme : ou plutot, c'eft une 
mere qui a engendre deux filles qui Pont 
accablee de miBe plaies : car , en fait de re- 
ligion , les plus proches font les plus gran- 
der emicpucs* Mais , quelque mauvai^ trai- 



P E It S A M C 9. 15' 

f cmcns qu'clle en ait reju , die ne laiflc pa« 
tfe fe glorifier de les avoir mifei au monde • 
cHe fc fcrt dc rune 8c de Taiitre , pour cm- 
fcralTer Ic ihonde entier , tandis que, d'un ai*- 
trc c6te', (a vicillefle venerable cmbraffe tout 
1^ temps* 

Les juifs fe regardent done commela 
fouree de toute feintet^' , & Torigine de toute 
xel^ion : ils nous regardent, au ccntraire , 
comme des Iicrdtiques qui ont chang^ laloi j 
ou plutot comme des juifs reb^Ies. 

Si le changement s'etoit fait infcnfible- 
ment, ils croient qu'ils auroientete facile* 
ment fediiits : mais , comme il s*eft fait 
tout - a - coup & d*une OMuiiferc violentc , 
comma ils peuvent marquer le jour 8c rbeu-- 
fedeTune ScdeTautrenaiflance , ils fefcan- 
dalifent de trouver en nous des ages , 8c fe 
tiennfent ferme a une religion que le monde 
meme n'a pas prec^dife. 

lis n^ont jamais eu , dans PEurope , un cal^ 
me parcil a celui dont ils jouiflent. On com-^ 
m^Ke a fe d^aire , paimi les chr^ens, dc 
eet efprit d^intoldrance qui; les animoit t 
0n €>ft mat trouve en Efpagne deles avoir 
claAes, 8c en France d'avoir fatigu^^de» 
chr^iens dont la crbyance differoit un pevi 
de celle dii prince. On s'cft apperju que Ic z^ e 
poor les^ progres dc la religion eft diffe^ 
cent de Tattachement qu'on doit avoir pour 
elle;. 8c que ^ pour raimer 8c tobfavcr^ 
ft n'eft pas n^cieilake dk hiit S^ & perfe^ 



1 



tS4 li 1 T T n s « 

cuter ceux qui ne robfervent pas; 

U feroit a fouhaitec que nos mufuInis^elSI 
, penfaiTent auffi fenfement , fur cet article ,^ 
j^uc les chrftiens ; que Ton put , unc boiv 
ne foi$,faire lapaix entre Hall 8c Abubeker » 
£c latfTer a dieu le foin de decider des meri« 
tes de ces faints proph^tes. Je voudrois qu'on 
les honprat par des ades de v^ndration Sc de 
refpe^ dc non pas par de vaines prefereiu:e9 ;. 
& qu'on chercjiat a m&iter leur favcur ^ 
quelque place que dieu leur aitmarqu^ , foit 
a ia droite , ou bien fous le marche-pied de- 
(on trone*. 

De Paris f It is di U hmtP 
ie Saphar 1714* 
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UsB^x i Rhedi^ 

J^EMTKAi I^autre |ourdans une ^fife hmea^ 
ity qu*on apt>eUe Notrenlame : pendant qu# 
f admirois ce fuperbe ^difice^ j*^us occafioUt 
de m'entretenir arec un eccl^fiaftiquey que 
la curiofit^ 7 avoit attir^ comme moh Lai 
conver&tion tomba fur la tranquiliitif de fit 
profeffion. La plupart des gens , me dit-41v 
cnvient le bonheor de notre etat , & iis ontr 
caifon: Cej>^dant il a fesLd^fagremenarjioiiSv 
M ibmmesL poiot & iepucfr dti mondft*^ quit 
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llous n*7 fojons appell& en mille occafions ; 
U, nous avons un idle ti^-di£Scile a fou« 
tenir. 

Les gens du monde font ^onnans : ils ne 
peuvent foufiFrir notre approbation , ni not 
cenfures : £ nous les roulons corriger , ils 
nous trouvent ridicides ; fi nous les approu* 
vons y ils nous regardent conime des gens 
au-deflbus de notre cara6tere. U n'y a rieri 
de fi hiuniliant que de penfer qu*on a fcan- 
dalif(f les impies meme. Nous fommes done 
oblige de tenir une conduite Equivoque, 
£c d'en impofer auz libertins , non pas par 
un caradiire d6cid6 , mais par Tincertitude 
eii nous les mettons de la maniere don|:' 
nous recevons leurs difcours. H faut avoir 
beaucoup d'efprit pour cela ; cet ^tat d^ 
neutrality eft difficile : lies gen^ du monde,. 
qui hafardent tout , qui fe livrent a toutef 
Icurs faillies , qui felon le fucc^s les pouf-^ 
fent ou les abandonnent , r^uillflent biei^ 
mieuxi 

Ce n'eft pas tout. Get Aat fi Kcureux 8c 
fi tranquiUe , que Ton vante tant , nous ne: 
te cohferrons pas dans le monde; D^ qu^- 
nous y paroiflons , on nous fait difputer r. 
on nous fait entreprendre , par exemplc, d^ 
ppouverr Tutiliti de lit pri^re , a un^fiommc: 
qui ne croit pas en dieu ; la neceffitc'dtt? 
jeune,aun autre quia nie.toute la vierimfl^ 
mortalite de Tame : Tentreprife. eft. labo-r 
Eienfe^, 8c les xieur^ ne Ibnt pa» pour nous^ 

G vj ' 
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11 y a plus : une certainc envie d'attlrcr let 
autres dans nos opinions nous tourtnente 
fims ceffc y 6c eft, pour ainfi dire , attach^c 
a notre profeilion. Cela eft auffi ridicule , 
que fi on voyoit les Europeens travailler , 
en faveur de la nature humaine , a blancliir 
Ic vifage des Africains. Nous troublons Vc^ 
tat ; nous nous tourmentons nous-memes, 
pour &ire recevoir des points de religion 
qui ne font point fondamentaux ; & nous 
rcflemblons a ce conquerant de la Chine ^ 
qui poufTa fes fujets a une revoke generate , 
pour les avoir voulu obliger afe rogner les 
cheveux oules ongles. 

Le zele meme que nous avons pour faire 
iremplir a ceux dont nous fommes charges 
les devoirs de notre (ainte religion , eft 
fouvent dangereux ; 8c il ne f^uroit etre 
Siccompagn^ de trop de prudence. Un em- 
pereur nomm^ Th6)dofc fit pafler au fil de 
Tep^e tous les Iiabitans d'une ville , meme 
les femmes 8c les en£uis : s'etant enfuite 
pr^fent^ pour entrer dans une eglife , un 
^veque nomm^ Ambroife lui fit fermer let 
portes 9. comme a un meurtrier 8c un facri- 
i^e ; 8c , en cela , il fit une action h&oi- 
que. Get cmpcreur , ayant enfuite fait la 
penitence qu*un tel crime exigeoit , Aant 
sidmis dans Tdglife , alia fe placer parmi 
les pretres ; le meme eveque Ten fit fortir: 
(Be 9 en cela , il fit Tadtion d*un fanatique ; 

faPit il eft irai que Ton dgit k defier de £04 
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^e. Qu*importoit a hicligion , oua Wtat, 
que ce prince eut , ou n'cut pas , line place 
parmi les pretrcs ? 

De Fans , U i dela tun 
ie Rebiah, It iji^ 



LETTRE LXir. 

ZlLIS a USBEK» 

A Parir. 

Xa fille ayant atteint ia fepti^me ann^ ; 
|*ai cru qu'il etoit temps de la faire paifec 
dans 4es appartem^s int^rieurs du ferrail, 
6c de ne point attendre qu'elle ait dirans, 
pour la tonfier aux cunuques noirs. On ne 
fjauroit de trop bonne heure privcr unc 
jeune perfonne des libertes de Tenfance^fic 
lui donnei une (Education fainte dans les &r 
ct6s murs ou la pudeui^ babite. 
: Car je ne puis ^tie de Tavis de cesmi- 
xis, qui ne renferment leurs fiHes quelorf- 
i|u'eUes font fiir le point de leur donner un^ 
^poux ; qui ,ks eondanmant au ferifai} plutot 
qu'elles nelesy confacrent,leur.fom embraf* 
lerviolenmiettt une mani^e de vie qu'eller 
muroient du leur infpirer. Faut-iltout atten- 
dre de la force de ta taHbn, 8c rien de b^ 
A^uceur de Thabitude? 

Cefi en vain que Ton parte de la fubordn- 

patioaoU la nature uom giniience A'e&par 
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ailez de nous la fake fentir ; il faut nous Ut 
faire pratiquer , afin qu^eUe nous foutien- 
tie dans ce temps critique oU ies pailions 
commencent a naitre > dc a nous encouiagei? 
a Tindependance. 

Si nous n*dtions attacheesi vousquepar 
le devoir , nous pourrions quelquefois Tou- 
blier : fi nous n'y ^tions entrainees que par- 
te penchant, peut-etre un penchant plus fort 
pourroit Taffoiblir. Mais , quand ks loix^ 
nous donnent a un homme, elles nous d^ 
robent a tous Ies autres , 6c nous mettent 
aulE loin d'eux que fi nous en etions a cent 
miUe lieues.^ 

La nature , ihduftrieufe en £iveur def 
iionimes> ne s'vft pas bomee a leur ddnne» 
des delirs ; elle ^ voulu que nous en euffionn 
nous-memes , & que nous fuillons des inf--^ 
tnunens anim& de leur felicitd : elle nous a 
mis dans le feu des paffions^^pour les^^ faire 
vivre tranquilles : s'ils fortent de leur infen* 
fibilite , elle nous a defiinees a le» y fairer 
«ehtrer , fans que nous puiiBons jamais gou^ 
ter cet heureux ^at oil nous Ies mettons» 

Cependant, Ufbek, ne f imagine pas que 
ta fituation Ibit plus heureuf^ que la mien^ 
nerj'ai gout^ici miUe plaifirs que tu^ne 
connois pas. Mon imagination a travailltf^ 
fins cefle a m^en &ire connoitie le prix ::: 
jpai v^cu , & tu n'as fait que languir. 

Dans la prifon mime oU tu me retiens-,. 
jc M&. plus, librc q^& toi^ Tu^ ne ffauraift: 
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veJouMer tts attentions pour me faire gar- 
ner, que je ne jouifle detes inquietudes : 
& tes foupjons , ta jaloufie , tes chagrins » 
Ibnt autsmt de marques de ta dependance. 

Continue , c&er Ufbek : £us veiller fuc 
moi nuit 8c jour : ne te fie pas meme aux 
precautions ordinaires : augmente mon bon- 
Keur> en affiirant le tien ; dc f^aches que jene 
ledoute rien que ton indifference*. 

DuftfTAil d^tfpahan ^ leidelm 
iuM it RAiah 9 1 » 171^ 
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Rica Usbek*. 
A **\ 

Je crois que tuvcur-paffer ta vie i lir camS- 
pagne. Je ne te perdois au commencement 
que pour deux ou trois jours , 8c en voilK 
qiiinse que je ne t*ai vu. II eft vrai que tu es* 
dans une maifbn cBarmante , que tu y ttou— 
res une fociet^' qut- te convient, que tu^r 
zaifimnes tout i ton iS^ : il n*en faut pat: 
4avantage pour te fair^ publier tout Tuni'p 
vers. 

Pour moi , je mine a^pcu prSs la memc' 
vie que tu ni'as vu mpner : je me x^pand* 
dan8>femonde», 8c je cherclie a. le connoir 
tne i.ffloft elpcir gerd^ ixxfexifit&tement tout et: 
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^ui Ini refle d'afiatiquc , & fe plie fans effort- 
auxmoeurs europ^ennes. Je ne fuis plus fi ^on^ 
ne de voir , dam unc makbn , einq ou Cic 
femmes , avec cinq ou fijc homines ; 8c jc 
trouve que cela n'eft pas mal imagine* 

Je k puis dire : je ile connois ks femmes 
que depuis que je fuis ici : j'en ai plus ap- 
f>ri$ dans on mois , que je n*aurois &it ea 
trentQ ansdans unferrail^ 

Chez nous , les cara6lcrcs font tous uni- 
formes j parce qu'ils font forces : on ne voir 
point les gens tels qu'ils font , mais tels qu^os 
les oblige d'etre : dans cette fervitude. dir 
coeur & de Pefprit , on n'entend parler que 
la crainte , q^ n*a qu'un langage ; 8c noir 
pas la iiatiitc , qui s'exprimefi differemment,. 
i^::qui paroit fous tant de formes. 

La diffimulation , cet art parmi nous S 
pratique' 8t fi n^ceffidre , eft ici inconnue r 
tout parle » tout fe voit , tout s^entend : It 
coeur fe montre comme le yifage : dans le& 
m(&ur&> dans la rertu ^ dans le vice meme ^ 
on apper^oil toujours. quelque, cfaofe de. 
aaif. 

, II faut, pour plaire aux femmes, ua cer- 
tain talent diS!frent de celui qui ieur plait 
encode davantage : il conCile dans une ef-* 
p£ce de Badinage dans Pefprit , qui Tes amu- 
feyr ence qu'il (embleleur promettr^acha^ 
que inllant ce qu*on ne peut tenir qiie dao^ 
de trop Ibngs intervalles. 
^ Ce badinage^. xxatoreSemciKit £stft pour Im 
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ebilettes , (emble etre parvenu a former ie 
cara6t^re g^eral de la nation : on badine au 
confeil , on badine a la t2te4*une arm^e , 
on badine avec un amballadeur. Les profef- 
fions ne paroiflent ridicules qu'4 proportion 
idu fi^ieux qu'on y met : un m&lecin ne le 
feroit plus , fi fes habits ^toient moins lugu- 
bres , fie s*il tuoit fes malades en badinant. 

De Paris yle to de la lunt 
ie Rehidb > i > 17 (4*. 



LETTRE LXIV. 

Le CHKF DBS lUMUQUBS M O I Jl « 

i USBEK. 

A Paris. 

JEiuis dansunembatras que je neffaurots 
t^exprimer , magnifique feigneur : le ferrail 
eft dans un d^fordre 8c une confufion^pott- 
▼suitable : la guerre thgne entse tes femmes: 
tes eunuques font partagds : on n'entend que 
plaintes, que murmures , que reproches : met 
remontrances font meprifdes : tout femble 
permis dans ce temps de licence : 8c je n'ai 
plusqu'un vaintitre dans le ferrail. 

II n*7 a aucune de tes femmes qui ne St 
juge au-deffus des autres par (a naiflance , 
par fa beaute , par fes richefles , par fon ef- 
prit > par ton amour ; 8c qui ne fafle Yaloic 
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quelques-uns dei ces litres pour avoir toutet 
Its prcftrences : je perds k chaque inflaiit 
cctte longue patience, avec laquellc n^anr* 
moins fai eu le malheur de les me^contenter 
toutes : ma prudence , ma complaifance m^ 
me y vertu fi rare & fi etrangfere dans le po£» 
te que j'occupe , ont ete inutiles. 

Veux-tu que je te d&ouvre, magnifique 
fefgneur , la caufe de tous ces d^fordres? 
Elle eft toute dans ton' coeur , 8c dans les 
tendres egards que tu as pour elles. Situ ne 
sne retenois pas la main : fi , au lieu de la 
voie des remontrances, tu me laiffois celle 
des chatimens : £, fans te laifler attendrir i 
Icurs plaintes & a leurs larmes , tu les cn- 
Toyois pleurer devant moi , qui ne m'atten- 
dtis jamais , je les fafonnerois bientot ait 
joug qu'elles doivent porter , & je lafferoii 
leur humeur imperieufe 8c inddpendante. . 

Enlev^, des Vitge de quinze ans , du fond 
de PAfrique ma patrie , je fiis d'abord venda 
i un maitre qui avoit plus de vingt femmes^ 
ou concubines. Ayant juge , a mon air grave 
& taciturne , que j*^tois propre au ferrail» 
il ordonna que Ton achev^t de me rendre 
tel; 8c me fit faire une operation p<$nible 
dans les commencemens , mais qui me fut 
fceureufe dans la fuite , parce ^u'elle m'ap- 
procha de Toreitle 8c de la confiance de met 
maitres. J'entrai dans ce ferrail , qui fut poM 
moi un nouveau monde. Le premier eunu- 
que > rbomme le plus fi^ere que j*aie vu de 
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^*Kt vie , 7 gouy ernoit avec un empire abfolu* 
On n*y entendoit parier ni de diviiions , ni 
de quefelles run illence profond regnoit par^ 
tout : toutes ces fenMnes etoient couchees i 
la meme heure d'un bout de i'aanee a Tau^* 
tre, 6i levees a la metpe heme : elles eiw 
Iroient dans le bain tour a tour , elles en for* 
toient au moindre iigne que nou« leur en 
feifions : le refte du temps, elles etoient pref- 
quetou jours enfermees dans leurs chambres* 
n avoit une rigle, qui dtoit de les faire tjeniir 
dans une grande propret^ , 8c il avoit pour 
cela des attentions inexprimables : le moin- 
dre reiusd*obeir etoitpuni fans mififricorde* 
Je fuls , difoit-il , efclave ; mais je le fuis d*un 
liomme qui eft votre mattre &c le mien,£c 
f ufe du pouvotr qu'il m'a donne fur vous : 
e'eft liii qui vous ckatie , 6c non pas moi » 
qui ne fais qUe preter ma main. Ces feni-r 
fnes n'eutroie^t jamais dans la chambre de 
inon maitre, qu*elles ny fuifent appellees; 
elles reecvoient cette grace avec joie , & 
«'en voyoient privees fans fe plaindre« En- 
fin m^i , qui etois le dernier des noirs dans 
ce ferrail tranquilly , j'etois milte fois^ plus 
xefpe&e que je ne le Ms dans le tien, oU je 
les commande tous. 

Dhs que ce grand eunuque tnt connu mon 
%inie^ il tourna les yeux de mon cote; U 
parla de moi a mon maitre , comme d*uii 
liomme capable de travailler felon fes vues» 
& de lui fucceder dans le pofte qu'il 
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pliflbit : il ne £ut point etonn^ de ma grands 
jeuneffe; ilcrutque mon attention me tien- 
droit lieu d'expcriencc. Que tc dirai-je ? je 
fis tant de progr^ dans fa confiance , qu4I 
ne faifoit plus difficult^ de mettfe dans mes 
mains les clefs de^ lieux terribles , ^u*il gar-* 
doit depuis filong-4emps« Ceft fous e^gp^nd 
maitre que j'appris Tart difficile de com- 
mander, Sc que je me formai aux maximcd 
d'un gouvernement inflexible : j* Audiai fous 
lui le coeur des femmes; il m'apprit a pro- 
fiter de leurs foibleffes , & a ne point m'e- 
tonner de teurs hauteurs. Souvent il fe plai- 
foit a me les voir conduire jufqu'au der- 
nier retranchement de Tobeiffance ; il Ie« 
faifoit enfuite revenir infenfiblement ; Sc 
rouloit que je parufle y pou^ quelque temps » 
plier moi-meme. Mais il falloit le voir dani 
ces momens oii i! les trouvoit tout pres du 
ddfefpoir, entre les priires, Seles reproches ; 
il fouten^it leurs larmes fens s'emouvoir | 
Sc fe fentoit flattc de cette efpSce de triom- 
phe. Voila, difoit-il d'un air content, com- 
ment iJfautgouverner les femmes rleurnomi 
bre ne m'embarraffe pas ; je condiiirois de 
4nSme toutes celles de notre grasid monar^ 
que. Comment un faomme peuf-il efp^rerdc 
captiver leur coftrr , fi fes fidSles eunuques 
ii*ont commence par fbumettre teur efprirl 
II avoit non feuicment de la fermcte, 
mais auifi de la prfne'tration. II lifoit leuri 
pcniees tC leurs diffimulations ; leurs gefies 
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^udirfs, Icur vifage feint nc lui d^roboient 
Tim.. U fjavoit touted kurs a^kions les plus 
cachees , 6c leurs paroles les plus fecretes* 
11 fe fervbit des unes pour connoitre les au* 
tres , & il fe plaifoit a r^compenfer la moin- 
dre confidence. Comme elles n*abordoient 
leur mari qijie loffqu^elles ^toient aVerties, 
Teunuque y appelloit qui il vouloit , &tour- 
noit les yenx de fon maitre fur celles qu'il 
uvcnt en vue ; 8c eette difiinAion etoit la 
recompenfe de quelque fecret T6vd6. II avoit 
pcrfuade a fon maitre qull ^toit du bon or* 
dre qu'illui l^at ce (jioix, afin de lui don- 
fier une autoritp plus grande. Voili comme 
on gouveiiioit , tnagn^ue feigneur,*^ans 
Un f«rrail qvi AcAt, je crois , le mieux regie 
qx^a y cut ettPerfe. 

. Laiffe-moi les mains libres : permets qu^ 
je me &l& ob&t huit jours rcmettront Tor* 
4re dans le iein de ik confiifion t c'tR, ce 
que ta glojjre demande , 8c ce que tafuret^ 
#idge^ 
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LETTRE LXV* 

USBBX a SES FBMMBS. 

Au ferrdl i'lfjahm. V j 

J 'AfFRivps que le ferrail eft dam le Ai£cft^ 
dre , 6c qu'il eft rempU de qvterelles 8c> de di-^ 
vilions inteftines. Que vous recommandai- 
jc en partant , que la paix 8c la bonne intel- 
ligence ? Vous me le promites ; etoit-ce pour 
metromper? 

Oeft vous qui feriea ttomp^^ fi jc yon* 
lois fuivre les confeils que me; dosuaie le grand 
eunuque ; fi je voulois employer* mem au- 
lorite , pour vous &ire vivte comme inet 
exhortations le demaindpient dc.vous* 

Je ne fjais me fervir deces moyens vio- 
lens, que lorfque j'aii tent^ tous les aatres^ , 
Faites done, en votreconfid^ration , ceque 
robs n^avez pas voulu fai^re d lamienne. 

Le* premier euntique a grand fujet de fc 
plaindre:ildit que vousn'avez aucun^gard 
pour lui. Commeiit pouv^z-vous accorder 
cette conduite avec la modeftie de votre 
^tat ? N*eft-cepas a lui que , pendant mon ab- 
fence , votre vertu eft confife ? C'eft un trrf- 
for (acr^ , dont il eft 1^ ddpofitaire. Mais ces 
m^risy que vous lui tdmoignpz , font voir 
fue ^tt^ qui foat clarg^ de rous &ire v>* 



rtt dans les loiz de rhonneuir vous font k 
charge. 

Cbangez done de eonduite , je vous prie ; 
& £utes en Ibrte que je puifle une autrefois 
re jetter les propoiitions que Ton me But ^onr 
tre votre Ubert^ & votre repos. 

Car je voudrois y.ou< faire oublkr que 
je fuis Yotre maitre, pour me foovenir fei>> 
Jement que je fiiis votre ^poux. 

De Paris ^ le $ ii U bam 
de Chabban i7i«« 

LETTRE LXVI. 

Rica a ***. 

On s'atlache id beaucoup aux fclences ; 
mais je ne fipis li on^fl fortf^vant. Celui 
qui doute de tout comme philofophe » n*ofe 
rien nier comme th^ologien ; cet hommc 
contradiftoire eft toujours contetit de lui t 
pourvu qu^on convienne des qualit&. 

La finreur de la plupart des Frangois i 
c*eft d^avoir de TeTprit ; 8c la f ureur de ceux 
qui veulent avoir de Tefprit^ c^eft de fiure 
des livres. 

Cependant il n'y a rien de fi mal imagi- 
mrf : la nature fembloit avoir fagemcnt pour- 
vu a ce que les rfottifes des Hbmmes fUflent 
paffiigires ; 8c les livres les immortalifent. 
Vn &t devroit £tre content d'avoii ennuy^ 
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fous CtvoL qui ont v^cu avec lui : il vtot en^ 
core tourmentcr les races futures ; il veut que 
{k fottife triomphe de Toubli, dont ilauroif 
pu jouir comme du tombeau ; il veut que 
la pofterit^ foit inform^e qu'il a v6cn , Sc 
qu'elle fjadie a jacaais qu^il a ^ un fot. 

De tous les auteurs , il n'y en a point que 
je meprife plus que les compilateurs , qui 
vont de tous cot^s chercfaer des lambeaux 
desourrages des autoes, qu'ils plaquentdans 
les leurs » comme des pieces de gazon dans 
iin parterre : ils ne font point au-defiiis de 
ces ouvriers d*ixnprimerie , qui rangent des 
caraderes qui, combing enfemble, font uii 
livre , 6\x ilsn^ont foumi que la main. Je vou^ 
drois que Ton refpe^t les lirres originaux^ 
& il me fcmble que c'eft line e^^ce de pror 
£uiation , de tirer les pi^ices qiii les com> 
pofent du fandbuaire oil elles font , pour let 
cxpofer a un m^pris qu'elles ne meritent 
point. 

' * Quand un bomme n*a rien k dire dejiott* 
reau j que ne fe tait-il? Qu'a-t'-on affaire de 
ces doubles emplois ? Mais je veuz donner 
un nouvel ordre. Vous etes un habile hon^ 
«ne!Vous venez dans ma biblioth^ue; & 
yous mcttez en bas les livres qui font en 
]iaut y 8c en baut ceux qui (bnt en bas : c*ell 
Un beau chef-d'oeuvre ! 

Je t'&ris fur ce fujet, ***, parcc que je 
iuis outrd.d'un livre que je viens de . quit- 
ter , qui eft fi grot ^ qu'il feoAIoit contenir 



b Tcknce univerfellc : mais il xn^argmpu 
la tct^, £ajis m'ayoir rien appris. Adieu. 

De Paris ,teideUi lud$ 
lb Chakban 1714* ' 

LETTRE LXVII. 

Ibbek i UsBsx« 

A Parity 

Ta o is vaiffeaux font arrives id fans mV 
voir apportd de tcs nouvelles. Es-tu mala- 
de ? ou te plais-tu a m'inquieter ? 

Si tu ne nfi'aimes pas dans un pays oil tn 
n'es lie a rien , que fera-ce au milieu de la 
Perfe , 8c dans le fein de ta famille ? Mais 
peut-etre que je me tromperm es aflez ai- 
mable poiu: trouver par-tout des amis ; le 
coeur eft citoyen de tous les pays ; com- 
ment une ame bien faite peut-elle s'empe- 
cher de former des engagemens ? Je te Ta- 
voue; jerefpedtelesancienncs amities; mais 
je nt fuis pas fach^ d*en faire par -tout de 
noinrellei. , - 

Enquelquepaysque j'aie cte , j'jr ai v^c|i 
comme fi j'avois du y paffer ma vie: j*ai eu 
le meme empreffement pour les gens ver- 
tueux ; la meme compailion , ou plutot la 
meroe tendreffe pour les malhcurevx ; la 
meme eftime pour ceuz que la profperit^ 
Tome t. * H 
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n*a point aveuglds. Ceft mon caraft&re ; 
Ufbek : pat-tout ou jjc trouverai des hom- 
spes y je me choifirai des amis. 

II y a ici un guebre qui , apr^ toi, a , je 
crois , la premiere place dans mon coeur : 
c'eft Tame de la probit^ mem^Des raifbns 
particulieres Tont, Qbjige,de,femirej: dans 
cette ^iUe , oil il vit tranquille du^roduit 
d'un trafic honnSte , avec une femme qii'il 
aime. Sa vie eft toute marqude d'a^onsge- 
n&^ufes ; &, quoiqu'il cherche la vie obfcu- 
re 9 il 7 a plus d'h^roifme dans fon cosus 
que dans celui des plus gi:ands monarques. 

Je lui ai parlemille fois de toi , je lui mon- 
tre toutes tes lettres ; je remarque que cela 
lui fiiit plaifir, Sc je vois ddja que tu as un 
ami qui t*eft inconnu. 

Tu trouveras ici, fes principales aventu«* 
res : quelque repugnance 'qu'il eut i les 6cri^ 
re , il n'a pu les refufer a mon a^mitirf , 81; jc 
lies confie a la tienne. 

HISTOIRE 

P* A ? H ]i R I p O N & p' A S T A R. T jg, 

J.E fuis ne parmi les gu^bres, d'une religion 
'qui eft peut-^tre la plus ancienne quifoit au 
monde. Je fus il malheureux , que Tamoii 
rne Vint avant la raifon. Javois a peine fix 
lins , que je ne pouvois vivre qti'avecma 
fcBur : mes ycux s'attaclioient tpujours fiir 
€Ue J S?, lorfiju'elie me quittoit uamomept, 
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elle les retrouvoit baign^s de larmes : cha^ 

fjue jour n^augmentoit pas plus mon age que 

tnon arhour. Mbh pfere, Aonned'unefi forte 

fympathie yEUrohbien fouhaite ci^ nous ma- 

rier enfemble, felon Tanclen ufagedes gu^^ 

bres , introduit par Cambyfe ; mais la crain- 

te des mahometans , fous le joug defquels 

nous vivons , cmpeche ceux de notre nation 

de penfer 1 ces alliances faintes , que notrc 

religion ordonne plutot qu*ell§ ne perinct ^ 

& qui foiit des images fi naives de Tunion 

ddja formee par la nature. 

Mon pere ; voyant dbnc qu'il auroit ete 
dangereux de fuivre mon inclination 8c la 
fiennc , r^fblut d'Aeindre une flamme qu'il 
croyoit naiflantc , ;mais qui dtoit deja a fon 
dernier pe'riode : il prdtexta uri voyage, 8c 
m'emmeEfa aVec lui", laiflant ma foaur entre 
les mains d*une de fespar€ntes;car mamere 
iftoit mbrte depuis deux ans. Je ne vous di^ 
rai point quel fut le dtfefpoir de c^t^e fepa- 
ration : j'embraffai n\a foeur toute baignec 
de larmes ; mais je n'en verfai po/iht •* car la 
douleur m^avoit rendu comme ipfenfible^ 
Nous arrivames aTefflis:8cmon pei:e,ayant 
^onfigmon ^ilucatibn ^ undeiios parens, m'y 
laiflk 8c s*en retourna chez lui. 
• -Quelquc temp^ apr^s , j'appris que , par 
le credit d'un de fes amis , il avoit fait en- 
^er ma foeur dans k beiram du roi, oiieHc 
<^toit' au firvice d'tme fultarie. Si I'on m'a- 
voit apprisfa mort, je n'en aurdis pas ete 

Hij 
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plus firapgd: car , outre que je n'efp^rois phis 
delisirevoir, fon entr& dans le beiram I'a- 
voit rendue mahom^tane ; jfc die ne pou- 
voit plus , fuivai^t le prejuge 4p cette reli- 
gion , me regarder qu'avec horreur. Cepen- 
dant , ne pouvant plus vivre a TcfSis , las 
de moi-meme 8c de la vie , je retoumai i 
Ifpahan. Mes premieres paroles furent ame- 
tes a monpere ; jelui reprochai d'avoirmis 
fa fille en un licji ou Von ne peut cntrcr 
tju*cn changeant de religion. Vous ayez at- 
tire fur votre famille , lui dis-je , la colore 
jde dieu & du fpleil qui vous ^claire : vous 
avez plus fait que fi vous aviez fouille les 
iflemens , puifque vous avez fouille Tame 
^e votre iille , qui n'eft pas mpins pure : fen 
mourrai de douleur £c d'amour: mai^-puifle 
tna mort etre la fbule p^ine que dieu vous 
'faffe fenAr ! A ces mots , je fortis : & , pen- 
dant deux aas , je paffai ma vie a allcr re- 
garder les murailles du beiram, & confide- 
rcr le lieu ou ma faur pouvoit etre; m'ex- 
pofant tous les jours mille fois a Gtxe 6gorg6 
par les cimuques , qui font la ronde- autout 
lie CCS redoutables. lieux^ 

Enfin mon pere liiQurut ; 8c la fultane qui 
ma foeur fervolt ^ la voyant tous les jour)5 
croitre en beaute , en d.eyint jaloufe , 8c la 
maria avec un eunuque qui la fouhaitoit avec 
paffion. Par cemoyen, ma foeur forth dufer- 
xail, 8c prit, avec fyn eu9.uque , unc maifcNl 
JUfpahan^' . 
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Jc fiis plus de ttois mois fans pottvoir lui 
parlet ; Teimuque , le plus jaloux de toDs ler 
liommes, me remettant teu jours £aas divert 
pr^extcs. Enfin , f entrai dans fon beiram j 
£c il me hii fit^arietau travers d*une jaloa^' 
fie : dcs yeux de lynx ne Paurdient pas pu 
decouvrir , tant elle Aoit envelopp^c d*ha- 
bits & de voiles , & je ne la pus reconnoi- 
tre qu'au fon de Cat voi». Quelle fut nnonr' 
^nK>tion , quand je iiic' vis fi prSs , 8c fi eloi-- 
gnd d'elle ! Jc me oontraignis , car j'e'toir 
examine. Quantielle , il me parut qu'ellc 
veifa quelqtjes lamies. Son mari voulat me' 
fiur.e-queiques maiivaifes excufes; maisjele^ 
traitai comme le dernier des efclavcs. II fut 
bien eml^rraffif , quand il vit que je parlai 
a ma f<jeur ime langue quilui etoit inconnue i 
cMtoit 4*att€ien Pcrfan , qui eft notre langue 
fiicrde. Quoi, ma fdeurllui dis-je, eft-il vral' 
que vous ave^ quitt^ la religion de ybs pS- 
res ? ^ fjais qu'cntrant au Veiram, vous aver 
du &ire profelEon du mahometifine : mais » 
dites-moi, votre coeur a-t-il puconfentir, 
comme votcebouche, a quitter une religioit 
qui me permet de vous aimer ? Et pour quf 
la qnittez-vous , cette religion qui nous doit 
£tre fi ch^re ? pour un mifdrable encore fl6* 
tri des feriqu'il a port& ; qui, s'il ^toit hom« 
me-, feroit le dernier de tous. Mon fircre, dit*' 
clle,cet homme^dont vous parlez, eft mon' 
mari : il £aut que je Thonore , toiit indigne^ 
qu*il.vou« paroit; & je ierois auffi la der-' 

Hiij 



174 L B T T R « $ 

ni^re des femmes ^ ii . . . . Ah , ma foeur ! lai- 

dis-je , vous etes guebrc : il ri^eft ni votre 

epoux , ni ne peut Tetre : fi yous etes fidellQ 

comme vos percs , vous ne devez le regar- 

der que comme un mpnftre* Helas I dit-elle ^ 

que cette religion fe montre ^ moi de loin ! 

A peine en fjavois-je les preceptes \ qu'il les 

fallut oublier. Vous voyez que cette langue , 

que je vous parle, ne.m'eft plus familiere, 

6c que j'ai toutes iespeines du monde 4 

m'exprimer : mais comptesj que le fouvenir 

de notre enfance me charijie toujour^ ; que ^ 

depuis ce tcmps-1^, je .n'ai eu que de fauf- 

fes joies ; qu'ilne s'eftpas paffe de jpucsque 

je n'aie penfe a vous ; que vous avez eu plus 

de part que vous ne croyez a mon maria^e ^ 

& que je n'y ai ete de'terminee que par i'ef- 

jj^ranee de vous revoir; Mais que ce jour ^ 

€^i p-art^nt could, yamte couter^noorct I Je: 

ypus ypis tout hors de vous-m^;ne ; xnoii» 

ipari fremit de r?ige fie de jalouCc : je^ ne 

vous verrai plus ; je vous park fans doute. 

pour la demise fois de ma vie : fi cela 

2toit, mon bitty elle ne feroit pas longue. 

A ces mots, elle s'atten4rit ; & , fe voyant 

tors d'etat de tenir la converfation , elle me 

qtiitta le pjus dfffold de tous les hommes. 

Trois ou quatre jours apr^s , je deman- 
4ai a voir ma foeur.: le barbare eunuqueau- 
roit bien voulu m'enempecher:mais, outre 
que ces fortes de maris n'ont pas fur leuxs 
femmes la mem& autori^e <me les ^utces , il^ 
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^iiAoit fi ^perdueftient ma foeur , qu'il ne f^a-* 
voit lui rien refufer. Je la vis encore dans 
le meme lieu £c fous les metnes voiles , ac-* 
compagnee de deux efelaves ; ce qui me fit 
avoir recours a notre langue particuli^e« 
Ma f(Bur y lui dis-je , d'oU vient que je ne 
puis voiis voir fans me trouver dans une ti* 
tuatioh affreufe ? Les murailles qui voui 
tiennent enferm^e » ces verrouils Sccesgril'* 
Its J ces miferaUes. gardiens qui vous ob-* 
fervent, me mettent en fureur. Comment 
avtz-vous perdu la douce libertedont jouif* 
ibient vos ancetres t Votre m^re , qui ^toit 
& cfaafie y ne donnoit a fon mari , pour ga^^ 
lant de fa vertu, que fa vertu meme : ils vi** 
voient heureux Tun & Tautre dansuneconr 
fiance mutuelle ; Sc la fimplicitd de leurs 
moBurs ^toit pour eux une ricbefle plus pr^ 
cieufemille fois quele fiaux ^clat dont vom 
iemblez jouir dans cette maifon fomptueufe. 
En perdant votre religion , vous avez perdu 
votre liberty , votre bonheur , 8c cette prrf- 
cieufe ^alitd , qui fait Thonneur de votrfe 
fexe. Mais, cequ'il y a de pis encore , c'eft 
que vous etes , non pas la femme , car vous 
Jic pouvcz pas Tetre , mais Tefclave d'un ef- 
clave qui a 6t6 ddgrad^de Tbumanit^. Ah, 
mon bhtt I dit-elle ,refpedeEmon epouT, 
refpedez la religion que j'ai embraiKe : fe- 
lon cette religion , je n'ai pu vous entendre , 
ni vous parler fans crime. Quoi , ma foeur ! 
lui dis-je tout tranfporte , vous la croyez 

Hiv 
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done veritable , cettc reli^n ? All fdit-^e^ 

qu'il me feroit avantageux qa*clle he le fut 

pas ! Je &is pouc elle un trop grand facri-* 

fice, pour que je puifle ne la pas croire : 8c i 

fi mes doutes • . • • A ces mots, elle fe ttit; 

Oui, vos doutes , ma foeur , font bien fon- 

des, quels qu'ils foient. Quattcndez-vous 

d*une religion qui vous rend malheureafe 

dans ce nK>nde - ci , 8c ne vous laiife point 

d'efperance pour Tautre? Sdngez que la no- 

tie efi la plus ancienne qui foit au mcmde; 

qu'e{le a toujours fleuri dans la Perfe ; & 

n'a pas d' autre origine que cet empire, dont 

les commcncemens ne font pomt connus ; 

que ce n^efl que le hafard qui y a introduit 

le mahomctifhie ; que cette fedeya ete eta- 

bile , non par la voie de la perfuaiion ^ mais 

de la (ionquete* Si nos princes nattirels nV 

Toicnt pas etd foibles, vous verriez r^gnei 

.encore le culte de ces anciens mages. Tranf • 

portez-vous dans ces fiedes recul& : tout 

Tous parlera du magifme , 8c rien dela fede 

snahometane , qui , pluiieurs miUiers d'ann^es 

apr^s , n'etoit pas xoGmQ dans fon enfance. 

Mais y dit-elle , quand ma religion {eroitplus 

moderne que la votre , elle efiau moinsplus 

.pure , piyifqu'elle n'adore que dieu; au lien 

que vous adorez encore le foleil, ks ^toiles, 

le feu , 8c n>eme les elemens. Je vols , ma 

fo&ur, que vous avez appris, p^rmi Iesmu« 

fulmans , a calomnier notre fainte religion. 

^ous n'adoroxu nl les aflres;^ ni les <£(emen&,^ 
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Sc 110$ phxts ne les ont jamais adores : ja-* 
mais ils ne leur ont elev^ des temples , ja- 
mais ils ne leuiont offert des iacrifices : Ilr 
leuf om feolement rendu tmcultefeligicux^ 
mais inferieur ^ comme a des buvniges 6c 
des manifeflatibxis de la divinite. Mais , nia 
foeur , au nom de dieu qui nous Eclair e , 
recevez ce livre facce que je vou^ perte ; 
c'eft le livre de notre-Idgiflatcur Zoroaftter 
lifezrle fan$ preventioin : rccevez dans votrc 
cc^uc les ra/ons de lumiire, qui vous eclai— 
reront tA le Kfantsfouve^iez^vous de vosi 
p^es qui ota^ fi longtemps honoi^ le foleil; 
dans la ville fainte deBalk; & enfinfouve- 
nez-vous de moi, qui n'efp&re de repos, de» 
fortune >. de vie^ que de votre cBangement..* 
Je la quittai ! tout tian^ortd , 6c la laiflaS 
feule didder la plus^.granda afBure que jei 
puf&.'s^yoii.dema vici' 

JY^fctofumai Helix jours apr Js. Je ne lull 
parkbi poinip^ j'attendis^i, dans Ie filcnce., Par* 
ret de ma.vie, ou de ma mort. Vous etc* 
aime ,: mpn ftc|rc^ me dit-elle , & par une 
guebre. J^ tlongtemps ' combattu : jnais ^ 
dieux ! que rumour l^ve dc difltoiJteslQuc 
je fuis foulag^ ! Je ne crains jdus: de vou*. 
trd|) aimer ;. je puis ne mcttre point debor-* 
nes a moil s^jpotoutt Texces meme en eft le^ 
gitime. Ah ! que eeci eonvient bien a. Tdtat 
de mon coeur ! Mais vous qui avez %a rom-^^ 
pre les cbaines qu^ men efprit s'liteit £or^ 
g^CR ^ qui^dr romgrezTVaua celtes qui mn- 



tv7^ t B T r It s « 

Kent fes mgi^s ? 0es ce momoit ; je me 
donne a vous : faites voir, par la prompti-^ 
tude aveelaquelle. tous m'accepterez , cotnr 
bien ce pr^ent rous eft cfaer. Mon irire ^ 
la premiere fois que je pourrai vous embraf- 
fer, je crois que je mounrai dans vos bras. 
Je n'exprimerois jamais bien la joie que je 
fentis a €^s paroles : je me eras & je me vis 
^ efiet, en on inftant, le plus heureux de 
tous les honmtes : je vis prefque accompUr 
tou$ les defirs que favois formes en vingt « 
cinq ans de vie, ^ ^vanotdr icms les clia^ 
grins qui me Tavoi^m r^due fi iaborieufe« 
Mais , quand je me fus un peu accoutume a 
ces douces idees , je trouvai que je n'dtois 
pas & pres de mbn bonheur que je me Tiftots 
figur^ tout i coup, quoique j'euifie futmont^ 
le plus gtandde. tous les bbflacles. Il faUoit 
furprendre la vigilance de &s gardiens ; je 
fi'ofoisconlM^aperfonne lefecretde niavie: 
je n'avois que ma fceur , elien*avoit que moi : 
fi je manquois mon coup, je courois^ rifque 
d^etre empale ; mais je ne voyois pas de pei« 
Xie plus cruelle que de le manquer. Nous con- 
vlnmes qu'elle ni'^iverroit demander une 
horloge que fon p^re lui avoit laifl&e, & 
que fy mettrois dedans une lime, pour fcter 
les jalouCes d*une fenlt^equi donnoit dans 
la rue , 8c une corde nou^e poCir defcendre ; 
que je ne la verrois plus dor^navant ; mais 
que j'irois toutes les nuits,fous cette fcne- 
tre ^ attendxe qu^eUep&t ex^ciiter fon def^ 
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fein. Je paffai quinze nuits cntiercs fans voir 
perfonne , parce qu'ellc n'avoit pas trouvd le 
temps favorable. Enfin, la fcizieme, j'en* 
tendis une fcie qui travailloit : de temps en 
temps Touvrage etoit interrompu; &, danis 
ces intervalles , ma frayeur ^toit inexprima- 
blc. Apr^s uneheure de travail, jela vis qui 
attachoit la corde ; elle fe laitfa aller , &glif- 
fadans mes bras. Je ne connus plus le dah- 
ger , & je reflai longtemps fans bouger de-I& : 
je la conduifis hors de la vilie , oU j'avois uii 
cheval tout pret : je la mis en crowpe der*- 
tihre moi, & m'dloignai, avec toutela promp- 
titude imaginable » d*un lieu qui pouvoit 
nous etre fi funefte. Nous arrivames avant 
fe jour chez un guebre , dans uh lieu defert 
oU il s'Aoit retird, vivant ftugalfement da 
travail de fes mains : nous ne jugeames pas 
aproposderefter chezlui; 8c, par fon cori- 
feii, nous ehtrames dans une dpaiffe foret^, 
6c nous nous mimes dans le creux d*un vieux 
chSne, jufqu'a ce que le bruit denotre ^va- 
fion fe fut diffipd. Nous vivions tous deui 
dans ce fejour ^cartd, fans t^moins, nous 
rdpetant fans ceffe que nous nous ainterions 
toujours, attendant roccafiort que'qUelque 
^retrie gufebre pfit faire la cAemonie du mav 
riage prefcrite par nos livres facr^s. Ma( feur, 
lui dis-je^ que cette union eft fainte ! la na^ 
ture nous avoit unis, notre fainte h)i ya 
nous unir encore. Enfin, un pretre vint^bii- 
mtr notre impatience amoureufe. II 'fit, dkds 

Hvj 
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la maifon du payfan , tomtes les c^r^onret^ 
^u mariage : il nous benit , & nous fouhaita 
.xnille fbis toute la rigueur de Guflafpe, Sc 
la faintete de THohorafpe. Bientot apces^ 
nous quittames la Perfe oii nous n'etions pas 
en furete , & nous nous retirames en Geop- 
^ic. Nous y vccumes un an, tous les jours 
4}Ius cliarmes Tun de rautce. Mais^, comnae 
.mon argent alloit finir , & que je craignoir 
Ja misere pour ma fo&ur , non pas pour moi^ 
je la quittai , pour aller cfaercher quelque fe— 
.cours chez nos parens. Jamais adieu ne fut 
.plus tehdre. Mais mon voyage me fut noa 
feulement inutile , mais fimefte : car ^ ayant 
trouvd d^in. cote tous nos biens confifques^ 
de Fautre mes parens prefque dans Tim^ 
puiilance^ de me fecourir ^ je ne rapportai 
d'argent precilment que ce qu'il failoit pour 
xuon retour.. Mais quel fut mon defefpoir ! jc 
ne trouvai phis ma £ceur.. Quelques jours 
avant mon arrivde, des Tartares ayoientfait 
une incurilon danslaviile oil elle etoit; Sc, 
con^me lis la trouv^xent belle »ils laprirent, 
2cla Tendirent a. de& juifs qui alloient en 
Turquie, &ne laifsirent qu'une petite fille 
dont elle dtoit accoucliee quelques mois aur 
jg^ayant^ Je fuivis ccs juifis ^ Seles xoigijLis i 
trois^lieues de-*Ia : mes pri^res, mc^ larmes 
J^rent vaipes ;, ils me demanderent tou jours. 
4^ent^ tomans^ 8c ne fe relach&rent jamais 
d'ujti. XeuL Apres m'^tre adrefle a tout le 
^onde!^ avoir iinj^lordla protfifkion deLfx&r 
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tres ttircs fie chretiens^ je m*adreflai a un 
inarcfaand acmenien ; je kii vendis ma fille, 
Sc me yendis auifi pouc treiTte-cinq tomans. 
J'allai aux juifs , je leur donnai trente to- 
mans ;. 8c portal les cinq autres a ma foeur » 
que je n'avois pas encore vue. Vous etes li- 
tre, lui-dls-je, mafoeur, 8c je puis tous 
embralTer ; voila cinq tomans que je vous 
^orte ; j^ai du regret qu'on ne m'ait pas ache- 
tedavantage? Quoildit-elle: vous vous etes 
vendu 1 Oui, lui dis-je* Ah ! ma!heureux> qu'a>- 
▼ez-vous fait? N'^tois- je pas aflez infortu- 
ja^e, fans^que vous tra vaillailiez a me le rendre 
davantage? yotre liberte mc confoloit^ 
6c votre efclavage va me mettreau tombeau*. 
Ah , mon fr^re! que votre amour eft cruel t 
Et ma fiUc,. je pe la vois point? Je Tai ven- 
due aui& , Tui dis-je. Nous fondimes tQus deuir 
en larmes, 8c n*€umes pas la. force de nous 
jden dire. Enfin, j'allai troiivermonmaitre, 
& ma f(£ur y ar^i va prefque auffitot que moi^ 
elle fe jetta a fes genoux. Je vous demande » 
dit-elle, la fervitude, ^omme les autres "vous 
demandcnt la liberte : prenez-moi , vous me 
vend|rez.plus cher qve mon marl. Ce fut alors 
qi^'Ufe £t pn combat qui anacha Ifsjarme^ 
des yeux de mon^-maftre- M^Filhe,ureiixl dit- 
elle , as-tu pcnfK ^e je puffe accepter mali- 
Bert^aux depens^e la tienne? Seigneur^ 
TOiis voyez deux ihiprtunes qui mourront , fi 
vous nous feparez^ Je m^ donne a vous ^ 
fa^zrmpi : jjeut-cifece qpe cet ardent 8c. mej| 
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ferviccs poucront quelque jour obtenir de 
vous ceque je n'ofc vous demander.Ueft <le 
votre in teret de ne nous point fcparer : comp- 
tez que je difpofe de fa vie. L'Arm^nicn ^toit 
uti homme doux, qui fut touchy de nos mal« 
lieurs. Servez-moi, Tun & Tautre, avec fide- 
lite & avec zMe ; & je vous promets que , 
dans un an, je vous donnerai votre liberty. 
Je vois que voui nemeritez, ni Tun ni I'au- 
tre, les malheurs de votre condition. Si, 
lorfque vous ferez libres , vous Stes auffi heu- 
reux que vous le meritez, fi la fortune vous 
fit, je fuis certain- que vous* me fatisferez de 
la perte que je fouffrirai. Nous embrafsames 
fous deux fes genoux , & le fuivimes dans 
fon voyage. Nous nous foulagions Tun 8c 
Tautre dans les travaux de la Servitude , 8c 
j'^ois charm^ lorfque j'avois pu faire Tou* 
vrage qui etoit tomb^ a ma foeur. 
' La fin de Tannee arriva : notre maltre tint 
fa parole , 8c nous delivra. Nous, retourna- 
mes a Tefflis : la, jetrouvaiun ancienami 
de mon p^re, qui exerjoit avec fuccfes la 
miidecinc dans cette ville : il me preta quel- 
que argent, avec lequel je fis quelque n,ego- 
ce. Quelques a£Faifes m'appell^rent enfuitei 
Smime, oh je m^ft'ablii. Jy vis depuis fix 
ans, 8c JY jouis de fa p)§s aimable 8c dela 
plus douce fociAd du monde : Tunion r^gne 
dans ma famille , 8c je ne changerois pas ma 
Condition pouif cellede tousles roisdumoa- 
de. }*ai 6xi afle2 heureuxpout retrouyef le 
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stlarcliand armdnien , a qui je dois tout ; 8c 
je lui ai rendu des fervices fignal^s. 

Dt Smime , le 27 de U luiu 
dt Gemmadi > i > i7i4« 



LETTRE LXVIII. 

Rica a Usbbk. 

A ***. 

J 'all A I Tautre jour diner chez un homme 
de robe , qui m'en avoit pri^ plufieurs fois* 
Apr^ avoir parl^ de bien des chofes , je lui 
dis : Monfieur , il me paroit que votre metier 
eft bien p^nible. Pas tant que vous vous Ti- 
xnaginez , r^pondit-il : De la maniere dont 
nous le faifons , ce n'eft qu'un amufement. 
Mais quoi? N^avez-volis pas tou jours la tite 
templie des afiaires d'autrui? N*etes-vouf 
pas toujours occupy de chofes qui ne font 
point in tereflantes? Vous avez raifon; ces 
chofes ne font point int^reiTantes, car nou« 
nous Y int&eiTons fi peu que rien;^ 6c cela 
fn^me fait que le m^ier n'eil pas S. fatigant 
que vous dites. Quand je vis qu'il prenoitia 
ehofe d*unemaniire fi d^gag^e , je continuai^ 
& lui dis : Monfieur, je n'ai point vu votre 
cabinet. Je le crois ; car je n'en ai point. 
Quand je pris cette charge, j'eus befoin d'ar- 
gent pour la payer ; je vendis ma biblioth^ 
que ; Sc le libraire qui la prit, d*un nombre 
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prodigieux de volumes , ne melaifla que moii 
livre de raifon. Ce n'efi pSis que je les re- 
grette : nous autres juges ^ ne nous enflons 
point d'une vaine fcience. Qu'avons-nous 
affaire de tous ces volumes de loix ? Prefque 
tous les cas font hypothetiques , Sc fortent 
de la regie generale. Mais , ne feroit«-ce pas , 
monfieur, lui-dis-je, parce que vous les en 
faitesfortir? Car enfin, pourqiK)i> cfaez tous 
les peuples du monde , 7 auroit-il des loix, 
£[ elles n'avoient pas leur application? 8c 
comment peut-on les appliquer, fi on nelesi 
f^it pas? Si vous connoiffiez le palais, re-^ 
prit le magiflrat » vous ne parleriez pas com-^ 
me vous faites : nous avons des livres vi- 
vans > qui font les avocats : ils travailteDt pouc 
BOUs,Sc fe chargent de fious inftruice^Etne 
fe chargent-ils pas aufE quelquefoi» de vout 
tromper ? lui repartis-je. Vous ne feriez done 
pas mal de vous garantis de feurs embuches. 
lis ont des armesavec leiquelles ils attaquent 
votre equite ;.il Ceroitbon que vous en euiEez 
aufli pour la defendre ; Sc que vous H'alla/Eez 
pas vous.mettre dans la mielee , habilles a la 
legere y. parml des gens cuiraifes jufqu'aux 
dents.. 

De Paris , le J3 de la lum 

deChahbaniji^: 




LETTRE LXIX* 

VsBBK a Rbbdu 

A Fenlfe. 

T u He te ferois jamais imaging que jc Me 
dercnu plus m^taphyficien que je ne T^toit: 
ccla cftpourtant; & tu en fcras convaincu, 
quand tu ausas effiiye ce d^boidcment de mt 
philolofophie. 

. Les philofajAe^ Its plu« fcnfcSs , qui onl 
r^fl&hi fur la natuie dc dieu , ont dit qu'U " 
Aoit un etre fouverainemcnt parftij ; raai» 
ils ont extremement abufii de cette ide'e. Us 
ont fait une ^numers^tion dc toutcs les pet-^ 
fealons differentes que I'homme eft capable 
d'avoir & d'imagincr, & en ont charge Ti- 
d6t dc la divifiite', fans fonger que fouvent 
ces attributs s^^ntr'cmpechent, & qu'ils nc 
peuvent fubfiiler dans un meme fujet fans fft 
detruire. 

Les poetes d'accident difent qu'un peintrc i 
ayant voulu faire le portrait de la d^effe dc 
la bcaut^, affembla les plus belles grecques, 
i^ prit de chacune ce qu'elle avoit de plu^ 
agr^able, dont il fit un tout pour reflemblei^ 
i la plus belle de toutcs les d^efles. Si un 
hon>me en avoit conclu qu'clle dtoit blotuie 
& br une, quelle avoit les y eux noirs 8cbleux,t 
quelle etoit douce 8c fiere , il. auroit paff4 
pour ridicule* 



Souvent dieu manque d'une perfeAioti 
qui pourroit lui donner une grande imper-* 
fedliotv : mais il h'efi jamais limite que par 
lui-mSme ; il eft lui-meme fa necefilte. Ainii , 
quoique dieu foit tout-puiflant , il ne peat pas 
^- violer fes promeiTes^ ni tromper leshommes* 
Souvent meme Tinipuifrance n'efl pas ^ans 
lui, mais dans les chofes -relatives ; £c c'eft 
la raifon pourquoi il ne peut pas changer 
TeiTence des chofes. 

Ainfi il n'y a point fujet de s'Aonner que 
quelques • uns de nos do6leurs aient oCi 
nier lapreicience infinie de.dieu; fur c^fon- 
dement, qu'elle eft incompatible avec fa 
juflice. 

Quelque hardie que foit cette idee, la m^* 
taphyfique s'y pretc merveilleufement. Sc- 
ion fes principes, il n'eft pas poffible que 
dieu prevoie les chofes qui d^endent de la 
determination des caufes libres ; par ce que 
ce qui n'eft point arrivdn'eft point, 8c , par 
confequent, ne peut etre connu ; carlerien, 
qui n'a point de propri^t& , ne peut etre ap^ 
perfu : dieu ne peut point lire dans une vo- 
lonte qui n*eft point , 8c voir dans Tame une 
chofe qui n*exifle point en elle : Car, juf- 
qu'acequ'dle fefoit d^terminde, tette acr 
tion qui la determine n>ft point *en elle. 

L*ame eft Touvriice de fa determination: 
mais il y a des ^ccafions oli elle eft telle- 
ment ind^termin^e , qu*elle ne f^ait pas me- 
me de quel cSt^ fe determiner. Souvent ml- 
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me elle ne le fait que poor faire ufage de (a 
liberte; de maniere que dieu ne peut voir 
cette determination par avance, Allans Inac- 
tion de V^mCy ni dans Ta^onque les objets 
jpont fur elle. 

Comment dieU pourcoit-ilprdvoir les clio;- 
tes qui dependent de la determination des 
caufes libres ? U ne pourroit les voir que de 
deux mani^res : par con je&ure , ce qui eft 
contradidtoijre avec la prefcience infinie : ott 
bien il les verroit comme des effets n^cef-^ 
faires qui fuivrbient infailliblement d^une 
caufe qui les produiroit de meme, ce qui eft 
encore plus contradi^oire : car l*ame feroit 
libre par la fuppofition ; &, dans lefait, elle 
ne le feroit pas plus quVne boule de biiiard 
ii*eft libre de fe remuer lorfqu'elle e& poufTee 
gar une autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille bor^ 
fier la fcietice de dieu. Comme il fait agir 
les cr^tures a fafantaifie, il connoittout ce 
qu'il veut connoitre. Mais 9 quoiqu*il puiCe 
voir tout 9 il ne fe fert pas tou jours de cette 
£iculte : il laifle ordinairement a la creature 
la facultd d*agir ou de ne pas agir , pour lur 
I^er cclle dem6riter ou deddmtfriter : c'eft* 
pour lors qu'il renonce au droit qu'il a d*agir 
fur elle, Sc de la determiner. Mais , quand il 
veut fjavoir quelque chofe, il le f^ait tou- 
jours ; parce qu'il n'a qu'a vouloir qu*eUe ar- 
rive conune il la voit, & determiner les 
creatures cpnformeoieBt a fa volonte. C'eft 
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ainfi qu'il tire ce qui doit arriver du nomBf^ 
des chofes purement polBUcs, en fixant, par 
fes decrets , Its determinations futures des 
efprits, 6c les privant de la puifiance qa'il 
leur a donnee d'agir ou de ne paa agit. 

Si Ton peut fe fervir d*une comparaifon ; 
dans une chofe qui efl au-defliis des compa^ 
raifons : un monarque ignore ce que fon am- 
bafladeur fera dans une affaire importante: 
i'il le y eut f^avoir , il n*a qu*A lui ordonner 
de fe comporter d*une tcUe mani&re; 2c il 
pourra aflurer que la chofe arrivera comme il 
la projette. 

L*alcoran & les livres des jui& sVl^vent 
lans cefle contre le dogme de la prefcience 
abfolue : Dieu y paAroit partout ignorer la 
determination future des efprits; &c il fem«^ 
,4%f ble que ce foit la premiere verite que Moife 
ait enfeign^e aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terreftre ;; 
4 condition qu*it ne mangera point d^un cer* 
tain firuit : pr^cepte abfiirde dans un etre 
qui connoitroit les d^erminations futures 
des ames : car enfin un tel etre peut*il xnet*^ 
tre des conditions a fes. graces , fans les ren-^ 
dre denfoires? Ceft comme fiun homme^ 
qui auroit f^u la prife de Bagdat , difoit a u« 
autre : Je vous donnc cent tomans, fi Bag- 
dat n*eft pas pris. Neferoit-ilpasUunebieii 
mauvaife plaifanterie? 

Mon cher Rhe'di , pourquoi tant dephilo- 
fophie ! Dieu eA & haut , que nous n'appexr^ 
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«evons pas tneme fes nuages. Nous ne Ic con- 
tioHbns bien que dans fes pri^ceptes. U eft 
immcafc , fpiritueL, iijifini. Que fa grandeur 
nous ram^ne i notre foiblefle^ S'humilier tou • 
jours , c'ciiradorer tpujours* 

Dt Paris , U iemUr de U tUn$ 
deChabban 17 14* 



L E T T R E L X X. 

ZeLIS i USBEX. 

A Pifrh* 

■ I 

OLIMA19, que tu aimes/ efi deTefp^r^ d*un 
ai&ont qull rient de recevoir. Un jeune 
^urdi» noinm^ Suphis, recherchoit,depuis 
trqis mois-via fille enmarkge : it p^iroiflBit 
content de la figure de la £lle , fur le rapport 
£c la pemture que lui en avoient fatt les fenw 
mes qui Tavoient vu dans fon.enfance; on 
^toit convef^ de la dot » 8c tot/t s'^toit pafl^ 
fans aucun incident. Hier » ^pris les premji^-^ 
res c'^r^nloniesl la fille fortit a cheval« ac«- 
compagn^e de fon eunuque, 2c rouyerte^ 
feloA la c6utume,.*depuis la tete ; jufqn^aipc 
pieds. Mais , des qu'elle fut arriv^e devant 
la maifon de fon mari pr^tendu , il lui fit fer- 
iner la porte, 8c il jura qu'il ne la receyroit 
jamais , fi on n'augmentoit la dot. Let parem 
^jurcoururent cle cottf 8c d'aujtre^ pour acconir 



moder Tafiaire ; 8c, apr^s bien de la r^fif- 
tance, Soliman conv'int de faire un petit 
prefent a fbn getidre. Les ceremonies du ma- 
nage s'kccomplirent , & Ton conduifit la fitle 
dans le lit avec afTez de violence : mais, une 
lieure aprfes , cet etourdi fe leva furieux, lui 
coupa le vifage en plufieurs endroits , foute- 
nant qu'elle n'etoit pas vierge, & la renvoya 
i'fon p^re. On ne peut pas etre plus ftappe 
qu'il Teft de^pette inju|ce. II y a des perfon- 
nes qui foutfertnent que cette fille eft inno- 
cente. Les peres font bien malhj^ureux d'etre 
expof(^s a de tels affronts ! Si ma fille recevoit 
un pareil traitement , je crois que j'en mour- 
rois dedouleur. Adieu. . 



-I. ft 



^puftrrail de:Fimii de9deU 
lune ie GitntnAdi, i > 17 14* 
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USBBK. a Zblis«- 

E ^plains Soliman , d^autant plus que le mal 
-eft fails reiiiMe, 8c que fon gendre n'a fait 
-qu^' fe fetvir de la. liberte de la loi. Je trou- 
ve eette' loi tien Hure , d*exp6fer ainfi Thon- 
neur d'une familleauxcapn.ces.d'unfpu*.On 
a beau dire que ron a des indices certains 
pour connoittel^ ve'rit^rc'eftpnevieilleerr 
'Tfeur dont on eft aujour<i^hui revcnu. panui 
•|M>tis;'8fc'nbs me'decins'cionnent des raifon$ 
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invincibles de rincertitudede ces prcuvcs. U 
n'y a pas jufqu'aux chrdtiens qui ne les re* 
gardent comme chim^riques , quoiqu'cUet 
foientclairement^tablies par Ieurslivresfa«> 
' cris,& que leur ancien I^flateUr en ait fait 
ddpendre Tinnocence ou la condamnation dc 
toutes les filles. 

papprends avec plailir le foin que tu te 
donnes de l*Mucation de la tienne. Dieii 
veuille que ibn mari la trouve audi belle Sc 
auffi pure queFatima: qu^elle ait dix eunuqu^ 
pourlagarder : qu'elle foit Thonneur ficTor-* 
nementdu fenailoh elleeAdeftin^e: qu'elle 
n*ait fur fa t^te que des lambris dords» 6c ne 
marche que fur des tapis fuperbes! £t,.pour 
comble de fouhaits, puiflent mes yeux la voir 
dans toiite fa gloire ! 

De Paris , le $ detail 
de Cbalval 1714- 



I.ETTRE LXXIL 
Rica a Ibbih.* 

Je me trouvai Tautre jour^dans line compa- 
gnie, oU je vis un homme bien content de lui. 
Dans un quart d'heure, il d^cidatroisquef^ 
tions dc morale, quatre ^robl^es hiftori- 
•ques, 8c cinq points de ph^rfi^e. Jen'aijat- 
ffms vtt ua ^ilionn^irle fi univerfeL^ foti 
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jefprit ne fut jamais fufpendu par le moxhdf e 
-dome. On lai^la les fciences ; on parla des 
nonvelks du temps : II d^cida fur les ixqu- 
vdles du temps. Jc vouhis Tattrapcr, & Je 
dis en moi-meme :I1 faut que je me mette 
dans mon fort ; je vais me r^fugier dans mont 
pays. Je lui parlai de la Perfe : mais» i peine 
lui eus-je dit quatre mots, qu'il me donna 
deux dementis, ^EHid^s furTautdritedemef-- 
£eurs Tavemier & Chardin. Ah, bon dieu! 
dis- je , en moi-m^me , quel homme eft-cc U ? 
U connoitra tout a Theure les rues d'lfpahan 
mieux que moi ! Mon parti fut bientot pris : 
jeme tus, je lelaiCai parler, &ii decide en- 
core. 

' Ve IPAfis , letde U lutu 

de Zilcai^ i7il* 






LETTRE LXXIII. 

Rica a **♦. 

J*A I oui parler d'une efp^ce de tribunal qu*ott 
appelle Tacad^mie fran^oife. II n*y en a point 
de moins refpedt^'dans le monde; car on dit 
qu*auf&tdt qu'it a decide^ le peuple cafle fes 
3u:r£ts , 8c lut impofe des loix qu*il eft obli« 
g6 de fuivre. 

II y a qiielque temps que , pour fixer fon 

^utoritd, il donna un code de fes jugemens. 

CetmTant de tant de fittt etoit prefquerieux 

quaad 
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igiiand il ftaquit; &, quoiqu'il fut legitime , 
vn batard , qui avoit ddja paru , Tavoit pce^ 
que etouffe dans fanai&nce* 

Ceux qui le compofent n'ont d'autres font* 
tioDs que de jafer fa^ ^efle : Teloge va fe 
placer ; comme de Ijui-meme, dans leur babil 
eternel ; Sc , fit6t qu'ils font initio dans fet 
mjRixes , la furqur du pan^gyiique vient let 
iaifiiy & ne les quitt^ plus. 

Ce corps aquaiantetetes^toutesrempliei 
At figures » de m^taphores Sc d'antitbifes : 
tant de bouches^ne parient prefque que par 
exclamation : fes oreilles veulent tou jours 
£tre frapp^es par la cadence. Sc rharmonie. 
Four les yeux , il n*en eft point queftion : il 
femble qu'ilfoit fait pour patler, fie non paf> 
pour voir. II n*efi point ferine fur fes pieds ; 
car le teitips, qui eft fon fl^au, T^branle i 
tous les infians , & d^truit tout ce qu'il a fait* 
On a dit autrefois que fes mains ^toient avi- 
des ; jene t^en dirai rien, 8c je laifle de'cidec 
cela a ceux qui le Invent mieux que moi. 

Voili des bifarreries , *** , que Ton rie yoif 
foifit dans npM Perfe. Nous n*avons point 
r.efprit port^ a c^ ^tabliflemens finguliers 8c 
-bifatres.; nous cherchons tou jours la nature 
-dans nos.iGiOUtumcs iimples 8c nos mam^c;s 
lUiives* 



Dt furis , te 27 ie U turn 
. . iiZUk^ 171$. 
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l,ETTRE LXXIV. 

4 ***. 

1l 7 a queloues jours qu'un homme de mt 
connoiffanceme dit : Je vous ai promis de 
vous produife dans les bonnes fivaifons de 
Paris ; jh vous mfene a pri^fent d>ez un grand 
feigneur, qui eftun des hommes du royaume 
qui rcprefcnte le mieux* 

Que veut dire cela , monficur ? cft-ce qiiHI 
t& plus poll , plus afifeble que Ics autres ? Non , 
medit-il. Ah ! j'entfendi : il fait fentiryatous 
les infians^ la fupdriorit^ qu^il a fur tous ceux 
qui rapprocKent : fi dela tft , je n'ai que faire 
dy aller ; jfe h! Wi paffe toiite entifere , 8c je 
prends coildaJDihitidil. 

II fellut pourtantmitelier: & je vis uii petit 
homme fi fier ; jl pjit uhe prife de tabac avec 
tant de ))auteti):>, il fetmbuchli fi impitoyable-* 
fnetit , il criat^ha avee tcmt de fl^gm'e^ il ca-*" 
teffa fes chiens d'uhe maiii^rtf fl off^niant^ 
pourlesliomfnes^ quejeii^pouvoi&melaflef 
de Fadmirer: Mi y bon dieu I^dis^een inoi^ 
meme, fi,Ior(que jMtoisa la courde Perfe; 
jerepr^fentoisainfiijerepr^fchtois un grand 
fot ! li auroit faHu, Rica ^ que nous euflions 
eu un bien mauvais naturel, pour alter faire 
^f nj get j.tc? ii»fult95 A 4^« gc»s cjui vcnqicnf 
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tousles jotirs chez nons nous t^moigner leur 

bienveiUance. lis f^avoient bien que nous 

^tions au-deflus d'eux ; 6c , s*iis ravoicnt 

ignore , nos bien&its le leur auroient appris 

chaque jour. N'ayant rien a faire pour nous 

&ire refpe6ier , nous £sufions tout pour nous 

rendre aimables : nous nous communiquions 

aux plus petits : au milieu des grandeurs , qui 

endurciflenttoujours^Is noustrouvoient fen-* 

iibles ; ils ne voyoient que notre coeur au- 

defTus d'eux ; nous defcendions jufqu*a leurs 

befoins. Mais,lorfqu'iI&lloit foutenirlama- 

jc&6 du prince dans les cer^onies publiques ; 

lorfqu*il fiiUoit faire refpeder la nation aux 

Strangers ; loriqu'enfin , dans les occafions ptf« 

rilleufes, il felloit animer lesfoldats, nous 

remontions cent fois (dus haut quonous n*tf«- 

tions defcendus ;; nous ramenions la ficrt^ fur 

-notre vifage ; 8c Ton trouvoit quelquefois 

que nous repr^fentions aflez bien. 

De Pant , le to ie Id lun$ 
deSaphar 171 5. 
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LETTRE LXXY; 

UsBBK a Rhedi* 

A Fenife. 

Ixfatit que je te I'avofie r Je n*ai point re- 
snarqu^ , xh^Zt les c]»etstn^, <:ette perfuafioa 



i^S ' If 1 T T a i s ' 

vif^e de I^Qr religioH, qui fe frouvepantd 
Ie$ mufulmans. U y a bien loin ^ chez eux ^ 
de 1^ prpfeflion a Ig.croyance, de la cfoyan* 
ce a la convi^^ion , dc la convidion a la pia« 
tique. La religion eft moins un fujet de {anc- 
tificatiQn , qu'un fujet de difputes , qui appar« 
ti^nt ^ tout le monde. Les gens de cour, les 
gqns de guerre, les fenunes mtoc, s'dievent 
centre hs ecclefiaiUques , 8c leur demandent 
de leur prouyer ce qu*ils font refolus de nc 
pas croire. Ce n'cll pas qu'ils fe fpient deter- 
mines par raifon, 8c qu ils aient pris la peine 
d'eyamincr la verite ou la fauffete de cette 
religion qu'ils rejettent : ce font des rebMes 
qui on(.fenti le joug, 8c l*ont fecou^ avant 
d9 Tavoir connu. Aufli ne font *- ik pas 
plus ferme» dans leur incr^ulittf que dans 
leur foi : ils vivent dans un flux 8c reflux p 
qui les potte fans cefle de Tun a Pautre. \Jt^ 
jd'eux me diibit un jour : Je crois rimmorta- 
lite de Tajne par femeflre ; mes opinions di** 
pc'ndentabfQlum^nt de la confiitutionde mon 
corps : felon que j*ai plus ou moins d'efpritf 
animaux, que mon eftomac digfere bien ou 
mal , qu§ Tair que je refpire eft fubtil ou grof-? 
fier , quo ks viandes dont je me nourris font 
fe'gferes ou folides , je fuis fpinofifte , focinien, 
catholiqu^, impie, oudevot. Quandlem^ 
decin eft aiipri^s de mpn lit , le confeffeur m^ 
trouve a fon avantage. Je fjais bien empS* 
ckec la religion de in'afRiger quand je me 

fpxtphm ^ m9f$;^f^ lui perQi^t^ de sac coo- 
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Tol^r quand }e fiiis malade : Idttqat je if ai 
plus rien a efperer d'un cotd, la religion fe 
prdfente j Sc me gagne par fes promeiTes ; je 
veux bien m 'y livrer , 8c mourir du cote de 
refperance. 

II y a longtemps que les princes dirdtlens 
affranchirent tous les efclaves de leurs etats ; 
parce que, difoient-ils, le chriftifinifme repd 
tous les hommes dgaux. II eft vrai que cet 
a6le de religion leurAoittr^s-utile: ils abaif- 
foient par-la les feigneurs , de la puiffance 
defquels ils retiroient Je bas peuple« lis oht 
enfuite fait des conquetes dans des pays ou 
ils ont vu qu'il leur Aoit avantageux d*a- 
v©ir des efclaves : ils ont permis d'en acbetec 
& d'en vendre , oubliant ce principe de re- 
ligion qui les touchoit tant. Que veux-tu que 
je f c dife ? V^rite dans urt temps , crreur 
dans un autre* Que ne fa[ifons-nous com* 
tne les chrAiens ? Nous fommes bien fim- 
ples de refufer des etabliffemens & des coti- 
quetes faciles dans des climats heureux*, 
parce que Teau n'y eft pas aflez pure potit 
Bous layer , felon les principes du faint al« 
coran. 

Je rends grace au dieu tout-puiffant , qui 

a envoy d Hali fon grand proph^te, de ce que 

' je profeife une religion qui fe fait pre'fiirer a 

tous les interets humains, 8c qui eiR pure 

* Les mahom^ans nc fe foucient point de prendre 

Venife , ptrce qu'ilt n'y trouveroienc point d'cau poor 

leurs pnrl6cacionst 

— •• • 
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comme le del, dont elle eft defcendue; 

De Ftrisj leiideU lum 
it Saghar 1715* 



LETTRE LXXVI. 

UsBEK i fon ami Ibbsv. 
A Smime. 

Xiics loiz font fiirieufes en Europe contre 
ceux qui fe tuent eux-memes. On les fait 
mourir, pour ainfi dire, une feconde fois ^ 
lis font train& indignement par les rues ; on 
les note dlnfamie ; on confifque leurs biens. 

II me paroit , Ibben , que ces loix font 
"bien injuftes. Quand je fuis accable de dou- 
Icur, de misire,de mepris , pourquoi veut- 
on m'empecher de mettre fin a mes peines » 
& me privet cruellement d*un remade qui 
eft en mes mains? 

Pourquoi veut-onque je travaille pour une 
foci^t^ dont je confens de n'£tre plus ? que 
je tienne , malgr^ moi , une convention qui 
i*e& faite fans moi ? La foci^td eft fondee fyc 
un ^vantage mutuel : mais , lorfqu'elle me 
devient ondreufe , qui m'empfechc d'y renon- 
cer ? La vie m'a 6t6 donnde comme une fa- 
veur ; je puis done la rendre, lorfqu'elle ne 
Teft plus : la caufe cefle ; Teffet doit done 
cefler auffi. 

Le prince veut-il que je fois fen fu je t, quand 



/e He retire point les avanges de laf fuj^tion ? 
Mes concitoyens peuvent-il$ demander ccf 
paftage inique de leur utilite Sc de mon d^-^ 
fefpoir ? Dieu, different de tous les bienfai*. 
teurs t veut-il me cond«mner a reeevoir dc^ 
gfaces quim'accablent? 

Jc fuis obligd de fuivre fcs loijf, quand jtf 
vis fous les loix : mais, quand je n'y vis plus^ 
peuvent-elles me lier encore \ 

Mais, dira-t-on, vous troubles I'ordte de 
:1a providence. Dieu a uni votre ame aved 
-Totre corps ; & von3 Ten £fparez : vous voutf 
-oppo^ez done a fes defieios^ & vous lui ie-» 
.fifiez* 

Que vcut dire cefa ? Tfoufclai-je Tordre 

de la providence , lorfque jc change le^ mO" 

•difications de la matiere, & que je rend^ 

quarr^e une boule que les premieres loiz djix 

-piouvement, c'cft-a-dire lesloixdelacrcan 

- tion & 4cf la cpnfer vatioft , avoient faite rpi^^ 

de ? Non , fans.doute : je ne fais qu'ufer dii 

droit qui m'a 6t4 donne : 8c , enxe fens , jof 

p«is troubler i ma fantaifie totite la nature , 

fans que Ton puifle dire que je in*oppofe a 1» 

providence. 

Lorfque moA ame fefa fepat^e de mon 
corps y Y *ura-t-il moins ;d'ordre ^ moins 
d'arrangement dans Tunivers ? Croyez-vous 
que cette nouvdUejCombinaifon foit moins^ 
parfaite y Sc moins dependante Acs loix ge-« 
nerales ? que le monde y ait perdu quelque 
chofe ? 8c que les ouvrages de dieu foient^ 

. liv 
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ttoins grands, ou plutot moms immcnfes ? 

Penfez-vous que mon corps , devenu uii 
(£pi de bled, on ver, un gazon, fbit cbang<f 
en un ouvrage de la nature moins digme 
d'elle ? 8c que moniame, degageede tout ee 
qu'elleavoitdeterreftre^ fok deyenuemoim 
fublime ? 

Toutes ces id^es, moir clier Ibben, n'ont 
d'autre fource que notre orgueil. Nous nc 
fcntons point notre petitiefle ; & , malgrd^ 
qu*on en air , nous voulons etre compt^s danSi 
Tumvers, 7 figurer, Sty etre un objet imK- 
portant. Nous nous imaginoni que Taneait- 
tiffement d*un etre auffi parfait que nous dd- 
graderoit toute la nature : & nous ne concc- 
vons pas qu^un homme de plus ou de moihs 
dans le monde , que dis-je ? tous les hoi»- 
ines enfemble , cent millions dc tttes comine 
la notre, ne font qu'un at6me fubtil 8c dc- 
lid , que dieu n'apperjoit qu'i caufe de PiiiH 
l&enfite de fes connoiflances. 

De Pans, le is ^«'*^«fl| 
de Saphar ijii* ' _ 



» ^ 







"•■-•J., 






y 1 n t A II I s; tox 



mm 



IiETTRE LXXVH^ 

IlBBM a USBEK« 

A Paris* 

MoNcher Ulbck, ilme fcmbic que, pourua 
Vrai mufulman , les malheurs font moins ic$ 
chatimens que des menaces. Ce font des jours 
bien precieux que ceux qui nous portent i 
cxpier les ofiEenfes. C'eftle temps desprofpe- 
tit€s qu*ilrfaudroit abreger.Que fervent tou- 
tes' ces impatiences , qu'a faire voir que nous 
voudrions etre heureux, inddpendamment de 
celui qui donne les fdlicites, parcequ'il eft la 
fiflicit^meme? 

Si un ttxe eft compof<f de deux etres , 8c 
que la n^ceiSte de conferverTunion marque 
plus la founuflion aux ordres du createur^on 
en a pu faire tmeloi religieufe : Si cette ne-* 
cefEte de conferver Tunion eftunmeilleurga- 
rant des, actions des faommes , on en apqfaiic 
ime loi civile. 

De Smrne , te dernier jaiir de U 
tuntdeSaphar 1^:;% 

• " • ^ ■■■■■ 
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LETTRE LXXyilL 
Rica a Usbek. 

Je t'envoie la copie d'une lettre qtfuk Fran- 
cois qui eft enJBfpagne a ecrite ici : je crota 
que tu feras bicn aife de la voir. 

4 

• Je PAB.C0UR6, depuisiixmois, TEfpagnc 

& le Portugal; & je vis parmi des peuples qui, 

' xndprifant tous les autres , font aux feids Fr an- 

- jois rhonneur de les hair. 

La gravity eft-le cara6t^re brillant des deux 
nj^tions : elle fe manifefteprincipalementde 
( deux mani^res ; par les lunettes , fie par la 
nouftache. 

Les lunettes font voir demonftrativement 
*que celuiqui les porte eft un homme con- 
' fomm^ dans les fciences, 8c enfeveli dans de 
' profondes ledlures , a un tel point que (a vue 

- en eft a£biblie r 8c tout nez , qui en eft orne 
:^ou cfaarg^,.peut pafler fans contredit pour le 

nez d'un f9avant. 

Quant a la mouftache, elle eft refpe€lable 
par elle-meme , 8c independamment des con- 
sequences; quoiqu'on ne laiffe pas d'entirer 
quelquefois de grandes utilites , pour le fer«- 
vice du prince 8c Ihonneur de la nation , 
comme le fit bien voir> un fameux general 
portugais dans les Indes^ : car, fetrouvant 

t Jean de Caflro. 
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^avoir befoin d argent , il fe coupa une de Cps 
niouftaches,8c envoy a demander auxhabi-^ 
tans de Goa vingt mille piflples fur ce gage : 
dies lui furent pretees d'abord, Sc dans la 
fuite il retira fa mouOache avec hpnneui. 

On conceit aifemcnt que ded pcuples gra- 
ves & flegm9tiques, comme ceux-Ia, pea- 
. vent avoir de Torgueil : auifi. en ont-|ls. Us 
. le fondent ordinairement fur deux chafes bi^ 
confiderables. Ceux qui viv^nf dans Je cox|-^ 
tinent de TEfpagneSc du Portugal fe fcnte^t 
le coeur extremTenaent eleve, lorfqu'ils^ fopt 
ce qu'ils appelient de vieux chretiens , c-cll-a- 
dire , qu'ils ne font pas originaire^ de cei^x 
a qui rinquiiition a perfuad^ dans ces de(- 
niers fiecles d*embrafler 1^ religiop <:hr^tie9-^ 
ne* Ceux qui font dans les lades ne fpnlr pfs 
moins flattes , lorfqu'iU CQufid^reptqulk o^t 
le fublime merite d'etre , qonune ils d^feni;,. 
hommes de cbair bbincbe. U n'y ^ jamais et^^^ 
. dans le ferrail du grand feigoeur , de fultane 
fi orgueilleufe de fa beaute, que le pl^is vieux 
& le plus vil^in fnatin ne Tefi^e h blancheut 
. oHvatre de fpnteint, lorfqu'^U eft dan^une 
. ville du M^xique, aflis fuf ia porte, ^es bras 
. croifds. Unhpii^ned^e^tte con£$quence, une 
creature fi parfaite ne.travaillerpit p^is poijr 
z torn les'trefors Ai monde ; 6c ne fq r^fou<-^ 
droit jamais , par :un.e vile 8c mdchanique^ 
. indufbrie, de compromettre Thonneur Sc lat 
dignite de ia peau. J .. 

^ £dx M few fi»yw.^iw> lorfqu'^n bprnmr 

' Ivj 
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a un certain merit e en Efpagne, comme, par 
cxemple, quand il peutajouter, aux quafi- 
tcs dont je viens de parlet , celte d'etre le pro- 
priAaire d'une grande ep&, ou d'avoir ap- 
pris de fon p^rc Tart de faire jurer une dif- 
cordante guitare , il ne travalUe phis : fon 
ftonneur s'int Aefle au repos de fes mefnbrer^ 
Celui qui refte affis dix heures par jour pb- 
tient prAnfifment la moitie plus de confidi^ 
ration qu'an autre qui n*en r^e que cinq , 
parce que c'cft fur h$ chalfes que lanobiefle 
j'acquierf. 

Mais , quoique ces invincibles ennemis dtr 
travail feffent parade d'une tranquillite phi- 
lofophique, ils ne i'ont pourtant pas dans le 
coeur; car ils font toujoursamouveux. lis font 

• les preniiers hommes d\i mond'e pourraourir 

• 4e latigueur fous la fenetre <le leurs maitr eifes ; 
2c tout Efpagnol qui n*eft^ pas enrhum^ ne 
fj^auroit pa^er pour galann 

Us font premierement devots, 8c focon- 
d^irent jaloux. Hi fegarderontbien d'expo* 
fer Peurs fenimes aux entreprifes d^un foldat 
cribK de coups , oUd-un magiftrat d^cr^pit : 
xnais flsles enfermeront av^C uh novice fer- 
vent qui baiffe les yeta , cJu tm robufle frah- 
cifoain qui Ics clevcf. > 

Ils peri^etteiait a letrrs {etnmts de paroftte 
avec le fein deCouvert : mais ils ne veolent 
pas qu'on teur Voie le talon , 8c qa-on les fui:- 
prenne par le bout des pi^ds. -» 

On dit ^ar-toutque i^^tigudtirs deTaiiiout 
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font CrueOes ; elles le font encore plus poui les 
£fpagnols4 Les femmes les giieriflent de leurs 
peines ; mais elles ne fpnt que leur en fake 
changer : 6c il leur refte fouvent un long 8c 
isichtox fouvenir d'une paffion eteinte. 

lis ont de petites politeffes, qui , enFrao-^ 
ce,patoitroient mal placees : par exemplcy 
un capitaine ne bar jamais fon foldat , fans 
lui en'demander permiffion ; 6c rinquifition 
ne iait janfais bculer un juif , ians lui faire 
fes excufes. 

Les£fpagtK)l$ qifon nebrulepasparojflent 
fi attaches a rinquifition, qa'il y auroit de 
la mauvaife humeur de la leur 6ter* ]e rou- 
drois feulement qu'on en etablit une autre ; 
noA pas contre ks K^^tiques , mais contre 
lesherejiarques , qui attribuent a de petites 
pratiques monacbales la m^nre efficacittf 
qu^aux^fept facremens ; qui adorent tout cc 
quUls vdn^rent ; 6c qui font ii divots, qu'ils 
font a peine chr^iens, 

Vous poutrez trouver de I'efprit 6c du bon 
fens chez le$ Efpagnols ; mais n>n cherchez 
f>oint dans leurs livres. Voyez une de leurs 
tubUo^hibques , les roQians dun cote , 6c les 
fcholafiiques de Tautre : vous diriez que les 
parties ^n ont et^ faites , 6c le tout rafleAi- 
bl^ , par quelque ennemi fccret de la raifon 
liulnaine. 

Lef eul de leurs livres qui foit bon eft ce« 
lui qui a iait voir le ridi^Uc de tous let 
autres. " , 
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lis ont fait des ddcouvertes Immenfiss danir 
le nouveau monde , 8c lis ne connoifient pas 
encore Icur propte continent : il y a , fur leurs 
rivieres , tcl pont qui n'a pas encore etc de- 
eouvert , Sc dans leurs montagnes des nations 
qui leur font inconnues *. 

lis difent que le foleilfelive&fe couche 
dans leur pays : mais il faut dire auffi qu'en 
faifantfacourfe; ilnerencontrequc des cam- 
pagnes rtiinees 8c des contrees d^ertes. 

Je ne ferois pas fachif , U(belc, de voir unc 
kttre &:rite a Madrid , par un Efpagnol qui 
voyageroit en Prance ; je crois qu'il venge- 
toit bien fa nation. Quel vafte champ pour 
«n homme flegmatique 8c penflf ! Je m'ima- 
gine qu*ii commenceroit ainfi la d^cription 
de Paris r 

II y a ici une maifbn oh Ton met les fous : 
on croiroit d'abord qu'elle eft la plus grande 
de la ville ; non : le remMe eftbion petit pout 
* le mal. Sans doute que les Franjois , extr^- 
memcnt decri^ chez leurs voifins , enfeitneiit 
quelques fous dans une maifon , pour pcaf- 
fuader que ceux qui font dehors ne le font 

pas. * * . ; 

Je laiffe la mon EQjagnoL Adieu ^ mOn 
cherUfbek. 

Ve Paris , le 17 de la lone 
d$Saphar 171^:9 
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LETTRE LXXIX. 

Lb gramo eukuqub moir a Usb£X« 

A Paris. 

Jaier des Arm^niens menerent auferraif 
une jeune efclave de Circaffie , qu'ils vou-^ 
k)ient vcndrc. Je la fis entrcr dans Its appar- 
temens fecrets , je la ddshabillai , je Texa- 
minai avec les regards d'un juge ; 8c , plus 
je Texaminai, plus je lui trouvai de graces. 
Vne pudeur virginalefeiiiblbitvouioir les de- 
sober a ma vue : je vis tout ce qu'il lui en 
coutoit pour obeir : elle rougiflbit de fe voir 
nue y meme devant mgi , qm , exempt des 
paflions qui peuventallarmer la pudeur, fuls 
inanim^ fous Tempire de ce fexe ;& qui , mi- 
niftre de la modeilie , dans les addons les pipsr 
libres) ne porte que de chaftes regards , 8c xie 
puis inj^irer que Tinnocence. 

Dis que je Teus jugde digne de toi , jebaiflai 
les yeux : je lui jettai un, manteau d'ecar- 
late ; je lui mis au doigt un anneau d'or ; je 
me proflernai a fes pieds, je Tadorai comipe 
la reinede ton coeur. Je payailes Armdnien^ ; 
je lad^pbai a tous les yeux. Heureux Ufbek I 
tu pofsMes plus de beautes que n'en enfer- 
ment tous les palais d'orient. Quel plaifir 
pour toi, de trouver, a tonretour, tout ce 
que h Perfe a de plu9 riiviflant I 8c de voir. 
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isLTis ton ferrail, renaitre les graces , a me- 
fure que le temps 6c la pofleflion ttavaillent 
a les detruire ! 

Dufirrail de Fdtmif le.j it U 
lune de R^biahj i , 1715* 



LETTRE LXXX. 

USBEK aRhEDI. 

A Venife. 

IJepuis que je fuis en Europe, moii cfeer 
Rhedi^ j'ai vu bien des gouverncmens. Gc 
n*eft pas comme en Aiie « o\i les regies de la 
politique fe trouvent par-tout les memes. 

fai fouvcnt recherche quel ctoit le gou- 
vernement le plus conforme a la raifon. II 
in*a femble que le plus parfait eft celui qui ya 
a fbn but amoins de frais; de forte que ce- 
lui qui conduit les hommes de la mani&re qui 
convient le plus a leur penchant £t aleuxk- 
clination , eft le plus parfait. 

Si, dans un gouvernement doux, le peu- 
ple eft auffi foumis que dans im gouverne- 
ment fifvire ;le premier eft pr^fSrable, puif* 
qu*il eft plus conforme a la raifon, Sc que la 
fevdrite eft un motif etranger. 

Compte, nxMi cher Rh^i, que, dans ua 
(tftat, les peines plus ou moinscruellesneibnt 
jpas que Ton ob^iifi: plui iuix loix. Dans let 
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ySys ok les chatimens font modtfr^s, on let 
craint comme dans ceux c\i ils font tyrannic 

.qo€s& affreax. ^ 

Soit que le gouvemement foit doux, foit 
qu*il foit cruel 9 on punit tou jours par d^- 

.{F^s; On infiige un chatiment plus ou moins 
grand a un crime plus ou naoins grand. L*i« 
magination fe plie d'elle-meme aux moeurs 

. dupays oil Ton eft. Huit jours de prifon , on 
line le^re amende, firappcnt autant Tefprit 
d'un Europeen nourri dans un pays de dou- 

.. ceur , que la pcrte d'un bras intimide un Afia- 
tique. Us attachent un certain degre de 
crainte a un certain degrd de peine , & ch^ 
cun la partage a fa fajon : le deTefpoir de 
rinfamie vient ddfoler un Francois condam- 
116 a- une peine qui n'oteroit pas un quart- 
d'heuf e d^ fommeil i un Turc. ^ 

D'ailleurs , je ne vois pas que Ta police, (a 
jufUce & Fequite , foient mieux obfervees 
en Turquie, en Perfe, cbez le Mogol , que 
dans les republiques de HoUande, de Veni- 
fe, & dans rAnglcterrc meme : je ne vols 
pas qu'on y commette moins de criine5;& que 
les bommes, intimides pat la grandeur des 
cbatimens, y foient {Jus foumis aux loix. 

Je remarque, au contraire , une fource d'ln- 
jufiice 8c de vexations au milieu de ces mer 
mes dtats. 

Je trouvc meme le prince , qui eft la loi 
meme , moins maltre que par- tout ailleurs. 
Jevois 4ue, dans cesmomens rlgoureuX|i^ 



110 * L E T T IL B ^ 

il y a toujours des mouvemens tumultueunr; 

oil perfonne n'eft le chef : 8c que, quanduner 
. fois TautDrit^ violentc eft meprifee,- il n'ert 

refle plus aflez a perfonne pout la f&ite reve^ 

nir : 

Que le ddfefpoir meme de I'lmpunitecon- 

£rme le defordre , 8c le rend plus grand ; 
Que, dans ces ^tats, il ne fe forme point 

dc petite revoke ; 8c qu'il n'y a jamais d'in- 

tervalle entre le murmure 8c la (edition : 
Qu'il ne faut point que les grands eve'n^- 
, mens y foient prepares par dc grandes caufes : 

au contraire , le moindre accident produif 
unegrande revolution, fouvcnt aufli impr^^ 
vue de ceux qui la font, que de ceux qui la 
foufFrent. 

Lorfqu*Ofmaq, empereur des Turcs, ftt 
ddpofd, aucun de Ceux qui commirent ctt 
attentat ne fongeoit a le conimettre : ils de- 
mandoient feulement , en fupplians , qu'ort 
leur fit juftice fur qudque grief : une voix, 
qu'on n'a jamais connue , fortit de la foule 
par hafard ; le nom de Muftapha fiit pironon- 
c6 y 8c foudain Muftapha fut empereur* 

De Paris ^ le zie la luw 
de Ribiab, 1,17 1 $• 
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LETTRE LXXXI. 
Najlgum, envoye de Perfe en Mofcovhf 

i Us BE K. 

A Paris. 

JJe toutes les nations du monde > mon 
chet Ufbek , il n'y en a pas qui ait fur- 
paffe celle des Tartares , par la gloire , ou pat 
la grandeur des conquetes. Ce peuple c&, le 
vrai doniinafeurde Tunivers : tousles autresr 
femble;nt etre faits pour lefervir. 11 eftega- 
lement le fondateur 8c le deftru^eur des em^ 
pires : dans tous les temps > il a donne fur.ja 
terre des marques de fa puiiTance ; dans tous 
les ages , il a ctilc jf^au des nations* 

hcs Tart2uccs ont cunquis deux fbis la Chx-r 

ne, 8c ils latiennent encore fous leur ob^if-; 
lance. 

lis dominent fur les vafies pays qui for-i 
ment Tempire du Mogol. 

Mattres de la Perfe, ils font aflis fur le tro- 
ne de Cyrus 8c de Guflafpe. Us ont foumis la 
Mofcovie. Sous le nom de Turcs^ ils ont fait 
des conquetes immenfes dans TEurope, TA^ 
fie 8c r Afrique ; 8c ils dominent fur ces ttojfir 
parties de Tunivers. 

Et , pour parler de temps plus reculds , c'cft. 
d'eux que font fortis quelques-uns des peu- 
.pies qui.ont renverferempireromain*^ 
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Qu*eft-cc que les conquetes d*ATexandk< j 
fil eomparaifon de celles deGenghifddh? 

U n*a manqud a cette vi6kocieufe nation 
que des hiftoriens , pour cdebrer la memoire 
de fes merveilles. 

Que d'adions immortelles ont 6tc cnfe- 
▼dies dans I'oubli ! que d' empires par eux 
fond^s, dontnous ignorons lorigine! Cette 
beltiqueufe nation, uniquement occupde de 
fa gloire preiente , fure de vaincre darts tous 
Ics temps, ne fongeoit point a fe iignaler 
dans ravenirpat lamdmoirede fes conquetes 
paflees. . . 

De Mofcow »U ^it U tun$ 
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,RrcA i Ibbbh, 

Qu o T QU E !es Franjois parfent i>esiuC6npi 
il y a cependant parmi eux une efpice de der- 
vis taciturnes , qu*on appelle chartreux. On 
dit qu'ils fe coupentja langue en entrant dans 
le couvent : 8c on fouhaiteroit fort que tous 
les autres dervis fe retranchaifent de meme 
tout ce que leur profeflion leur rend inu« 
tile. ^ 

A propos de gens taciturnes , il 7 en a dc 



f B i S A II S tV si} 

frien plus finguliers fue ceux-U, 8c ^ui ont 
un talent bien extraoirdinaire. Ce font ccvof, 
qui f^avent parler fans rlen dire ; & qui amu- 
fent une converfation pendant deux heures de 
temps » fans qu'il foit pof&bic de les dece« 
ler , d'etre leur pl^giaire , ni de retenir un 
mot de ce qu*ils ont dit. 

Ces fortes de gens font ador& fies femmei: 
xnais lis ne le font pas tant que d^autres > qui 
ont re§ J de la nature raimable talent de fou- 
rire a propos , ^*eft-a-dire a cheque infianti 
& qui portent la grace d'une jo/eufe appro- 
bation fur tout ce qu*elles difent. 

Mais its font au combie de Pefprit , lort 
quails f^avent entendre finefle a tout , 6c trou* 
Ycr mille petits traits ing^nieux dans les chcH 
fcs les plus communes. 

J*en connois d'autres qui fe font bien trou<9 
v^s d'introduire ^ans les conrerfs^tions des 
cbofes inanim^^ , 8c d*7 faire parler leur ban 
bit brode , leur perruque blonde, leurtabar* 
ti^re, leur canne, 8c leurs gands. U eft bon 
de cpmmenccr de la rue a fe faire tfcouter par 
Ic bruit du carrofle , 6c du marteau qui frappe. 
xudement la porte : cet avant-propps pr^. 
vient pour le refte du difcours: 8c, quan(| 
Texorde eft beau , il rend fupportables toutes. 
les fottifes qui viennent cnfuite , mcus quij; 
parbonbeur, arrivent trop'tard, 

Je te promets que ces petits talens, doni 
on ne fait aueun cas chez nous , ferrcnt biei| 
pei ecus qui fout afiez heoreux pourlei ftToiu 
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Sc qu'un homme de bon kns ne brille gahtt ; 
devant eux. 

Dc Paris ,le 6ie U June 

1 ^ ' ' ' .) 

LETTRE hXXXlil. 

USBEK a Rhbdi. 

A Fhiife. 

cTiL y a un dieu, mon cher Rh^di , il &ut 
nece^irement qu'il foit jufie : car, s'il ne 
Tetok pas» ii feroitleplusmattvais Scleplus 
imparfait de tous les etres. 

^ La juflice ell un rapport de convehance i 
qui fc trouve r^ellement entrc deux chofes : 
ce rapport eft tou jours le meme, quelque etre 
qui le confid^re, foit que ce foit dieu, foit 
que cefoitunange, ou enfin que ce foit un 
homme. 

. II eft vrai que les hommes ne voient pas 
toujours ces rapports : (buvent meme, lorf- 
€^ih le^ voient, ils s'en doignent ; 8c ieuc 
mt^ret eft toujours ce qu'ils voient le mieux. 
La juftice el^ve ia voix; mais elle a peine a 
fe faire entendre dans le tumulte des paf- 
fions. " 

Les hommes peuvent &ire des injufiices ; 
parce qu*ils ont int^ret de les commettre,Sc 
^u'ils pr^&rent leur propre fatisfadUon a celle 
(de$ autrcs. C'eft toujours, par- un retpur fttjp 



<ax-niemes qu'ils agiflent: nul h'efi mauvais 
gratuitcment : il £aut qu'il y ait une raifoa 
qui determine ; & ccttc raHbn eft toujours 
unc raifon dlnteret 

^ Mais il n'eft pas poflible que dicu fafle ja- 
inais rien d'injuftc. Dis qu'on fuppofe qu*il 
volt la juflice » il faut neceiTairement qu*il 
la fulve: car , comme il n'a befbin derien^ 
& qu'il fc fuffit a lui-meme , il ferpit le plus' 
mechant de tous les etres , puifqu'il le feroit 
fans intcret. 

, Ainfiy quand il n'y auroit pas de dieu, noiis 
4eyrions toujours aimer la juflice ; c'cft-i- 
dire, faire nos efforts pour reflembler a cet 
etredont nous arons une fi belle idee, 8c 
qui, s'il exifloit, feroit neceiTairemfent jufle. 
lihtes que nous ferions. du joug de la reli* 
giqn 9 nous ne devrions pas Tetre de celut 
der^uite* 

Voila^ Rh^di , ce qui m'a'ilSit penfer que la 
juflice eft eternelle , 8c ne depend point de« 
conventions hui^aines. £t /quand elleendd* 
pendroit V ce iVoit une v^ritd terrible, 
^u'/I fau4r9it fe iderober a foi-meme. 

Nous fomm^s en|:otires d'Komtnes plus fotii 
que nous ; ils peuveht nous nuire de mill^ 
fnani&resdiffifrentes;Ies trois quarts du temps, 
ib^peuvent le ^re impun^ment. Quel re- 
pose pbur t)o«$^ derfjavoir qu'il y a, dans le 
cceur de tous ces bommes , un principe in* 
teneur qui combat en notre faveur, 8^nou« 
met a couvert de leur$ entjteprifps? 
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Sans eela , nous devrions dtre dans une 
ftayeut continuellc ; nous pafferipns devant 
les hommes cornme devant les lions; 8c nouf 
lie ferions jamais aiTures un moment de no- 
tre bien , de notre honneur , 8c de notre viej 

Tputes'ces pcnfees m'animent contre ce« 
do^leurs qui reprdfentent dieu comme an 
ftre qui fait un cxercice tyrannique de fa 
puilTance ; qui le font agir d'une mani&re 
f[ont nous ne voudrions pas agir nous-me« 
mes » 4e peur de ro£Fenfeir ; qui le chargent 
de toutes les imperfe&ions qu*il punit eoL 
nous ; 8c 9 dans leurs opinions contradidoi«> 
res, le reprdfentent, tantot comme un ^re 
tnauvais , tantot comme un etre qui halt le 
nal 8c le punit. 

Quand un homme s'examine , queSe fa^ 
tisfafkion pour lui de trouverqu*Ualecoeut 
jufte! Ce pl^ifir , tout ftv^re.qu'il eft, doit 
le ravir ; il voit (bn £tre autant au-deflus de 
ceux qui nc Tont pas, qu'il fe voit au-def- 
Sa^ des tigres 8c des ours. Oui , Rh^di ; fi 
ftftois sur de fuivre toujoursinviolablement 
cette ^quitd que j*ai devant les^jeux » je me 
ftoixoU U premier des hommes* 
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L E T T RJE L XX XIV. 
Rica a***. 

J. • " ] . • ' : " J 
E fas hier aux Invalides : j'almerois autant 

avoir faitcet dts^bliffement, fij*etois prince, 
que d'avoir gagn^ trois batailles. On y trou* 
ve par-tout la main d*un grand moaarquc. 
Jc crois que c'eft Ic lieu le plu? refpc6lable 
de la terre. 

' Quel fpedacle, de vbitr affemWees , dans 
uh mfme lieu toutcs ces viftimcrde la pa* 
trie , qui ne refpirent que pour la d^fendre ; 
£c qui , fe fentant le meme coeur > 6c non 
pas la meme force ^ ne fe plaignent que de 
i'impuiiHinee oh eiles font de fe facrifier en- 
core pour cUe ! > 

Quoi de pfus admfrable , que de voir ces 
guerrifeb dd)iles , ^tis ciette-retritfte ; - ob'*' 
fervor une difdpline iuffi exa6tc que s^ils y 
tftoient contraints par la pr^fcnce d'un en- 
nemi , cherclier leur demlere fatisfaftion 
dan$ cette image de la guerre , 8c partager 
leur ccfeux 8c leur efprit entre Ics devoirs 
de la religion 8c ceux'de Tart militair^! 

Je voudrbis que le$'tioo«'de ceux qui ftteu- 
rent pour fa patric fuiTeitt conferves dans lei 
templesv8c ecritsdansdes^regiftres qxnSaSent 
comme lafource de la gloire 8c de k nobleffir* 

De Paris yU 1$ ie la turn <fir 
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USBEK a MiRZA. 

4 

A Iffohan. 

X u fjais, Mitza > que quelques minifires dc 
Cha-Soliman avoient form^ le deffein d'o^ 
bliger tous les Armdniens de Peife de quitter 
le royaume , ou de fe faite mahometans , 
dans la pen^e que xu)tie empire feroit tour 
jours poUue, tandis qu'il garderoit dans 
ion fein.ces infidMes. 

C'etoit fait de la grandeur perlane, fi » 
dans cette occafion, l-aveugle devotion 
avoit 6x6 6co\xt6t. 

On ne f$ai( comment la cio& manqua. 
l{i ceux qui firent la propofitioii , ni ceux 
^ la rejetterent » n'en connurent les cocr 
ffquences : le hazard fit Toffice de la raUbn 
& de la politique 9 & ikuva Tempire d'un 
p^ril plus grand que cdui qu'il auroit pa 
courir de la perte d*une bataille^ & de 
bt prife de deux villes. 

Exi pcofcrivant les Arm^niens ; on penfa 
d^truire , en ua ieid jour , tous les n^o* 
ciansy & prefjue tous les artUans du royau- 
me* Je iius Hir que les grand C&a-Abas 
auroit mieux aim^ fe faire couper les deux 
bras ^ que de %Qer un ordre pareil; dc 

^1 
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quVji entoy ant an Mogol , Sc diix autres 
rois del Indes, fes fiijets les plu^ indufirieux , 
ilauroitcrulettf donneria moiti^defes^tats. 

Les perfecutions que tios mahomdtani 
s£l4s out faites aux guiibres, les ont obli- 
ges de^ paSer en foule dafi^ les Ittdes ; 8t 
ont privd la Perfe de cett^ nation , fi ap-^ 
pliquee au labourage , & qui feule , par foa 
ttSLVdii i itoit en i^tat d^ valncre la fieri- 
lil^ de ttos terres. 

II ne reftoit a la diction qii*tm fecond 
coup k feire : c'^toit it rAn^t rinduftrie^ 
itioyeriliajlt quoi Pempire tonif^boit de tui- 
fneine , 8c avec lui , par une fuite n^c^ffaire , 
cette meme religion qu*CHi vooloit rendre 
fi floriflante. 

S'll faut raifonner £sins pr^vdntiofl , je ne 
i^aisy Mitza, s'il n*eft pas bon que, datni 
sn ^t , il 7 ait pfafieurs religions, i 

On temarqne que ceux cpii vivent dans it% 
regions toldrdes fe tendent ^d^akement 
plus utiles aleur patrie , queceUxqtti viretit 
dans la religion dominante ; pa^ce qu'^ot- 
^n^s des honneuG , ne potrvam £t difUngner 
que parleur opulence 8c leurs ric&eiTes » i|s^ 
ktit portd» a en aequ^rir par teur travail^ 
fc ^ ensbraffer lev ekiqiois^^ la ibei£t^ les^ 
plus p^bles. 

D'aiUeurs , comme tout«9 Ie« r^gi^s c<iti-^ 

tiennent des prtfceptes utiles a la ioa£t& , 

il eft bcm qu*dMes foiefit obfervrfes irtc 

;»ilcc Or , quY d^t-il de fibs capable 'd'anir 

K i| 
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flier ce zMe , que leur multip&cit^ ? 

Cefont des rivales qui ne fe pardonnent 
rien. La jaloufie defcend jufqu'auz parti- 
culiers : chacun fe tient fur fes gardes , 
£c craint de fikire des choies qui desho^, 
aoreroient fon parti, Sc Texpoferoioit aux 
mepris 6c aux cenfures impardonnables dii 
parti contraire. 

Auffi a-t-oa toujoucs remarqud qu'iine 
fede nouvelle, introduite dans un etat , ^toit 
le moyen le- phis (ur pour coxrigcf tous^tcs. 
abus de I'ancieBne^ 

On a beau dire qu'il n'eft pas^ de PintAr^t 
iiu prince de fqufiBrir phifieurs religions dans 
fon ^tat. Quand toutes Ics fe^es du monde 
viendroient s'y raiTembler , ccla ne lui jpop- 
teroit autun prejudice ; parce qu'il n'y 
en a aucime qui ne pr^fcrive robeiffance , 
£p ne prSche la foumiffion. 

JTavQue ^e Ics hiftoires font rempBes de 
guerres de religion t JMais qu*on y pYenne 
Ibien garde^; ce n'efl point la multiplicity 
des religions qui a produit ces guerres , c'eft 
tefprit d'ititolerance qui animoit celfc qui 
fe croyoit la donodnante. 

Cdi cct efprit* de profelytifine, que Ics 
juife ontj)ris dcs^Egrptien&, & qui d'ciix 
t& paiTe,. comme une maladie ^pidemique 
8c populake ^ aux atafaom^tans^ Qc auic 
Chretiens,; 

Ccft cnfin cct efprit de vertige, dent 
. ki., progres ne patrcnt :etre regard* ^qfK 
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comme une ^clipfe entiire de la raifon 
humaine. 

Car enfin > quand il n'f auroit pas de 
I'inhumanite a affliger la confcience des 
autres , quand U n'en r^ulf eroit aucun des 
mauvais effets qui en germent i milliers ^ 
il £iudroit £tre f oa pour s'en avifer. Celui 
qui veut n^ faire changer de religion ne 
le fait fans doute' que parce qu'il ne chan« 
geroit pas la fienne, quand on voudroit 
Ty forcer :il trouve done Arange que je 
ne fotiTe pas une chofe qu*it ne feroit pas 
lui-meoie ^ peut-etre ^ pour Tempire da 
monde* 

Dt Paris , !e 1 4 de la lum 
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LETTR ES 

PERSANES. 

LETTRE LXXXVI. 

RlCAi***. 

iL femblc ici quelcs families He goUTcrnent 
tetites fcules. Le mail n'a qu'une ombre d'att- 
torit^ fur fa femme , le pire fur &s enfans , 
le maittefui fss efclaves.LaiuAice fe meleds 
tons Icuis diffb'iends : 8c fois fur qu'elle eft 
tou jours contre le inari jaloux , le p^e char 
grin, le mcdtre inconunode. 

J'allai I'aatre joui dans le lieu oti fe 
lend la jufticc. Avant d'y arrtver , il faut 
palTer fous les armes d'un nombre infuii de 
jeunes marchandes , qui vous appellent d'une 
voiz trompeufe. Ce fpe£tacle d'abord eft 
aSez riant : mats il devient lu^ubrc , l«rf- 
qu'on entre dans les grandes falles, o& I'on 
ne voit que des gens dont I'habit eft encore 
plus grave que la figure. Enfin , on entrfr 
A ij 
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dans Ic Heu facr^, oU fe revelent tous les. 
fecrets des families , 8c oii les actions les plus 
cache'es font mifes au grand jour. 

La, une fiUc modefte vient avouer les tour* 
mens d'une virginite trop longtdmps gar dee » 
fes conibats , 8c fa douloureufe refinance ; 
ellff eft fi peu fifere de fa vidoire, qu'clle 
menace tou jours d'une defaite prochaiae ; 
8c , pour que fon p^re n'ignorc plus fes bc- 
foins , elte les expofe a tout le pcuplc. 

Une femme effirontee vient enfuite expo-^ 
fer les outrages qu'clle a faits a fon dpouxj 
comn;e \in^ raifon 4'en ^tre feparee. 

Avec une modeftie pareille , une autre 
vient dire qu'elle eft laflfe de porter le titre 
de femme , fans en jouir : e]Ie vien\ reveler 
Us mjRhtes caches dans la nuit du mariage r 
elte veut qu*on la livre aux regards des ex- 
perts les plus habiles , 8c qu'une fentence 
la re'tablifle dans tous les droits de la vir-r 
ginit^. fl y en a m^me qui ofent defier Icucs 
maris, 8c lenr demander en publicun comr 
bat que les temoins rendent fi difficile : 
c'preuve auffi fle'trilfanti? pour la femme qui 
la foutient, que pour le jnari qui y fuc* 
c<5mbe. 

Un nombre infini de fiUes , ravies ou f<?- 
duites , font les bcmmcs beaucoup plus 
mauvais qu'iis ne font* L'amour fait reten- 
tir ce tribunal : on n'y entend parlet que 
de peres irritcs, de fiUes abuf(fcs, (}-amaj!!f 
iiifidyes, $c dje maris cjiagrins. 



P Z R S A K E S* *f 

Par la loi qui y eft obfcrv^e , tout enfant nc 
pendant ie mariage eft cenfe etre au mari : 
il a beau avoir de bonnes raifons pour ne 
pas le croire ; la loi le croit pour lui, 8c Ie 
fbulage de Texamen & de» fctupules. 

Dans ce tribunal, on prendlesT^oix.li 
la majeure : mais on dit qu'oa a rcconnu , 
par experience, qu'il vaudroit mieux lea 
recueillir a la mineure : Sc ccla eft aflez natu* 
rel ; car il y a tres-peu d'efprits juftes , & tout 
Ie monde conviibnt qu'iL y en a une infinite 
de faux. . : . . = . ./ 

, . Ve Paris ,Je i df la lune de 
Cemmadi j2i Jjis* 
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' Rica tf *** 

0>M dit:4ue Thomme eft.un animal fociable* 
Sur cc picd-li, ilme paroit qu'un Frarrjoii 
eft plus homme qu'un autre : c-cft rhonime 
par exoellence ; car iLfemble etre fait uni- 
quement pour la focipte. 
• Mais j'ai rematque, parmi eux,:dcsgent 
qui non feulemerit font fociables , mais^font 
cux-f6emcs la jTacie'te univcrfeHe. lis fe 
muItipUcnt ^dansj tous Ifes. coins ; ilspeuplent 
pn un:m6in;eiit les quatre quartiers d'une 
ville : cent hommes de cette cfpece abon- 
d«nt plus que deux mille citoyens : ils pour- 

A Jij 
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roient r^)arer, aux yeux des etrangers, lei 
ravages de la pefte & de la famine. On 
demande, dans les ecoles, fi tin corps peut 
£tre en un inflant en plufieurs li^ix ; tis 
font line preuve de ce qne les philofophes 
mettent en quefiion. 

Us font toujouts emprefles, parce qu'ils 
ont raffaire impottante de demander a totu 
ceux qu'ils voient , ok ils vont » & d^oii 
lis viennent» 

On ne leur 6teroit jamais de la tetequ*il 
eft de la bienfeance de vifiter chaque jour 
Ic public en detail , ians compter les vifltes 
qu'ils font en gros dans les lieux oil Ton 
s^afTemble : mais, comme la voie en eft 
trop abregee , elles font compt^es pour rieft 
dans les regies de leur ceremonial. 

lis fatiguent plus les portes des maifons 
a coups de marteau > que les vents & les 
tempetes. Si Ton alloit examiner la liite 
de tous les portiers , on y trouveroit chaque 
jour leur nom efiropltf de miUe mani^e^ 
en *cata6l^res fuiffes. ils paflent leur vie i 
la fuited*unenterrement , dans des compli* 
mens 4e condoleance, ou dans des fdicita- 
tions de mariage. Le roi ne foiit point de 
gratification a quelqu'un de fes fuyets , qu'il 
ne leur en coiite tine roiture pour ki en 
aller temoigner leur joie. Enfin, ilsxeviea<* 
nentchez eux, bien fatigues, fe repofer^ 
pour pouvoir reprendre le lendemain leun 
pebbles fonflions. 
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Un d*cux mourut Tautrc jour dclaffitude, 
6c on mit cette ^pitaphc fur Ton tombcau : 
Ccft ici que repofe celui qui ne s'^ft ja- 
mais repofe. II s'eft promerte a cinq cent 
trentc enterremens. II s*eft re'joui dc la naif- 
fance de deux mille fix cent ^uatre-vingt 
ienfans. Lcs penfions dont il a felifcite fet 
amis , toujours eii des termes diflfercns ^ 
Hiontcnt a deux millions fix cent mille livres; 
le chemin qu'il a fait fiir le pavrf, aneuf 
mille fix cent ftades ; celui qu'il a fait danj 
la campagne , il trcnte-fix. Sa convecfatioA 
ctoit amufante ; il avoit un tonds tout fait 
de ttois Cent foixante-cinq contes ; il pofl^ 
doit d'&illcurs, depuis fon jeune age, Cent 
dit-kuit apophthfegmes tires des anciens, 
qu'il employoit dans les occafions brillantes. 
Il eft ffiort enfin a la foixantieme annie dc 
Ton age. Je me tais, voyageur ; car com- 
ment pourtois-je achever ac tc dire C0qu*il 
a fait Sc ce qu'il a vu ? 

DeParU, k$ditdtim it 
GtmmAditiyiJ^Si 



LETT&E LXXXVIIL 

UsBEK a Rhxi>i« 

A yentft* 

A Paris, rfegne la Iibert<{ & Tegalitrf. La 
naiffance , la vcrtu , le mirite mcme de la 

A iv 
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guerre, quel<;[ue brillant qu'il foit, nefauve 

pas un homme de La f9ule dans laquelle il eft 

confondu. La jaloufie des rangs y eft incon- 

nue. On dit que le premier de Paris eft 

celui qui a les meilleurs chevaux a fort 

carofle. 

Un grand feigncur eft un homme qui voit 
le rai, qui parle aux miniftres, qui a des 
ancetres, des dettes 6c des peniions. Sll 
peut , avec cela , cacher fon oifivete par un 
air emprefle, ou par un feint attachement 
pour les plaifirs , il croit etre le plus heu- 
reux de tous les hommes. . 

En Perfe, il n'j a, de grand, que ceux 
Sl qui le monarque donne quelque part au 
gouvernement, Ici , il y a des gens qui font 
grands par leur naiifance ; mais ils font fans 
credit. Les rois font comme ces ouvriers 
Iiabiles, qui, pour executer leurs ouvrages, 
fe fervent toujours des machines les plus 
fimples. 

La faveur eft la grande divinitd des 
Franjois. Le miniftre eft le grand-pretrc, 
qui lui oflfre bien des vidHmes. Ceux qui 
rentourent ne font point habiUes de Wane : 
tantot fecrificateurs , 8c tantot facrifies , its 
fe devouent eux-memes a leur idole avcc 
tout le peujgle* 

De Pans ,le 9 de la lunt d$ 
Gemmadif %^ i.IiS% 
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LETTRE LXXXIX. 

UsBBK a Ibbsn. 

A Smime* 

TaE dtRt de la gloire n'eft point different 
de cet infUnA que toutes les clotures ont 
pour leur confcrvation. II fcmble que nous 
augmentons notre etre , lorfque nous pou* 
▼ons le porter dans la m^moire des autres : 
c^eft une nouvelle vie que nous acqudrons , 
& qui nous devient aufli precieufe que 
celle que nous avons re9ue du cieL 

Mais y comme tous les hommes ne font 
pas egalement attaches a la vie , ils ne font 
pas auffi egalement fenfibles a la gloire* 
Cette noble pafTion eft bien tou jours grav^e 
dans leur coeur ; mais Timagination 8c Td- 
ducation la modifient de mille maniires* 

Cette diffitenct , qui fe trouve d'homme 
4 homme , fe fait encore plus fentir de peuple 
a peuple. 

On peut pofer pour maxime que, dans 
cbaque ^tat> le defir de la gloire crolt avec 
la libertd-des fujets« 8c diminue avec elle: 
la gloire n*eft jamais compagne de la fer-t 
yitude. • . 

Un homme de bon fens me difoit Pautre 
jour : On eft en France , a bien de^ ^gards , 
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plus libre qu'en Pcrfe ; auffi y ainife-f-o* 
plus la gloire. Cette heureufe fantaiCe £aAt 
faire a un Francois , avec plaifir Sc avec 
gout , ce que votre fultan n*obtient dt fes 
fujets qu*en leur mettant fans cefTe devant 
les yeux les fupplices 8c les r^compenfes. 
Auf&, parmi nous, le prince eil-il jaioux 
de rhonneur du dernier dc fes fujets. II y 
a , pour le maintenir , des tribunaux f ef* 
pedables : c'eft le tr^for lacrd de la nation ; 
6c lefeul dont lefouverain n'eft paste maitre, 
parce ce quHl ne petft r£tre fans chequer 
fes int^rets. Ainfi > H un ffajet fe trmive 
blefff dans fon hotiritnt pat fon prince, 
foit pat quelque preference , foit par la 
moindre marque de me'pris, il quitte^ fur 
le champ, fa cour, fon emploi^ fon fer- 
vice , 8c fe retire chez lui. 

La diffi^rence qu*il y a des troupes £ran<*- 
{oifes dux votres, c'eft que les unes , cbm^ 
pofees d*efclaves natureilement laches > he 
furmontent la craiinte de la mort que pat 
celfe du chatiment ; ce qui prodttit dans 
Tame un nouveau genre de terreut qui la 
rend comme flupide : au lieu que les autrei 
fe pr^fentent aux coups avec d^lice , 8c ban- 
nifleut la crainte par une fttisfaftion qui 
lui eft fuperieure. 

Mais te fandluaire dc Phonneur, de la 
reputation 8c de la vertu , femble itte Aa- 
bli dans les rdpubliques , 8c dans les pa^rs 
oil Ton peut prononcer le mot de patrie. A 
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Rome , a Ath^nes , d Lacddemone » Tlion- 
ncur payoit feul les fcf vices les plus fignal^. 
Une couronne de ch^neou de laurier, une fta« 
tue, nndoge, etch one recompenfe immen- 
fe pour une bataille gagnee, ouune villeprife* 

La , un homme qui avoit fait une belle 
adion fe trouvoit fuffifamment r^compenf<f 
par cette a6lion meme. U ne pouvoit voir 
un de fes compatriotee qu*il ce refifentit k 
plaiiir d*etre fon bienfiiiteur : il comptoit 
le nombre de fes fervices par celui de 
fes concitoyens* Tout homme eft capable 
de faire du bien A un homme : mass c'eft 
reflembler aux dieux, que de contribuec 
itu bonheur d'une foci^td entiire. 

Or cette kioble emulation ne doit-elle 
point etre enti^rement ^teiate dans le 
coeur de vos Perfans, chez qui les em«- 
plois Sc Its dignites ne font que des at- 
tributs de la fantaifie du fouverain ? La 
reputation £c la vertu y font regard^es 
comme imaginaires, fielles ne fcmt accom- 
pagnees de la faveur du prince , avec laquelle 
dies naiflent Qc meurent de mSme. Un hom- 
me qui a pour lui Teflime publique n'eft 
jamais sur de ne pas ctre d^shonord de- 
main : Le voila aujourd'hui general d'ar- 
mde ; peut-£tre que le prince le va feire fon 
cuiCnier , & qu'il ne lui laiflera plus i efp^ 
ler d'autre dioge que celai d'avoir fait un 
bon ragout. 

De Paris , le i$ it la lunt i$ 
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LETTRE XC. 
UsBEK au mime, 

A Smirne. 

Yj s cette paffion generale que la nation 
firan^oife a pour la gloire, il s*efi forme , 
dans Tefprit des particuliers , un certain je 
fie fjais quoi » qu'on appelle point-d'hon- 
neur ; c'eft proprement le caradere de cha- 
que profeffion : mais ii eft plus marque cliez 
les gens de guerre , & c'eft le point-d*hon- 
tieur par excellence. II me feroit bicn dif- 
ficile de te faire fentir ce que c'eft ; car nous 
n'en avons point precifi^ment d'idde. 

Autrefois les Francois, fur- tout les no-^ 
bles , ne fuivoient guerc d'autres loix que 
celles de ce point-d'bonneut : elles r^gloient 
toute la conduite de leur vie ; 6c elles etoient 
fi fevires, qu'on ne pouvoit, fans une peine 
plus cruelle que la raort , je ne dis pas les 
.enfreindre, mais en duder la plus petite 
difpofition. 

Quand il s'agiflbit de rfegler les diffe-- 
- rends, elles ne prefcrivoient gucire qu'une 
manifere de ^e'cifion, qui e'toit le duel, qui 
trancboittouteslesdifficult^s. Mais, cequ'il 
y avoit de mal , c'eft que fouvent le juge* 
ment fe rendoit cntxe d'autres parties que 
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celks qui y ^toient intercflees. 

Pour peu qu'un homme fit connu d'un 
autre , il falloit qu'il entrat dans la difpute , 
& qu'il payat de fti perfonne , comme s'il 
avoit ^te luiTineme en colere, 11 fe fen- 
toit toujours honore' d*un tel choix & d'une 
pre'fi^rence fi flatt^ufe: & tel qui n'auroit 
pas voulu donner quatre piftoles a un homr 
me pouf le fauver de la potence , lui 8c 
route fa famille , ne faifoit aucune difficult<$ 
dialler rifquer pour lui miile fois fa vie. 

Cette mani^re de decider etoit aflez mat 
imaginee ; car , de ce qu'un homme ^oit 
plus adroit ou plus fort qu*un autre , il nc 
s'enfuivoit pasqu'il eut demeiIIeuresTaifoi>f# 
. Aufli les rois Font-ils defendue fous- dei 
pieines trfes-fevcre»: mais c'eft en vain ; Thon* 
neur , qui veut toujours r^gner , fe rrfvolte, 
& il ne reconnoit point de loix. 

' Ainfi les Franjois font dans un ^tat bicn 
violent : car les memes loix de T^ionneur 
obligent un honnete homme de fe venget 
quand il a it6 offcnft ; mais , d'un autre 
cote, la jullice le.punit des phis cruelles 
peines lorfqu'il fe venge. Si Ton fuit les. 
loix de Phonneur , on perit fur un echafaud; 
fi I'on fuit cellcs de la juftice , on ell bannt 
pour jamais de la fociece des hommes : ill 
»y a done que cette crueile alternative, 
ou de BK>urir , ou d'etre indigne de vivre, 

p€ Paris ,le It deh bine (fi 
QemmaiU ** ^7^$f 
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LETTRE XCL 

USBEK i RuSTAM. 

A IJfahan. 

I L paroit ici un perfonnage travefii en am- 
bafladeur de Perfe , qui fe joue infolemment 
des deux plus gtands rois du monde. II appor- 
te, au monarque des Francois, des pr^fens 
que le notie ne f^ufoit donner a un roi d'Iri- 
mette ou de Gdorgie : 8c, par fa lache ava- 
xice, ila fldtri la majefi^ des deux empires. 

Il«*eft rendu ridicule devant un peuple qui 
pr&end ^re le plus poll de TEurope : 6c il a 
f^it dire en Occident que le roi des rois ne 
domine que fur des barbares. 

n a re^u des honneurs , qu*il femblolt avoir 
ncoulu fe £ure refufer lui-meme : Et , comme 
fi la coiir de France avoit eu plus a cceuir la 
grandeur perfane que lui, elle Pa hit paroi- 
tre avec dignitd devant un peuple dontil eft 
le mtfpris. 

Ne dis point ceci a IQ>alian : epargnes la 
t£te d*un malheureux. Je nejreux pas que nos 
minaftres le puniiTent de leur propre impru- 
dence 9 Sc de rindigne choix qu'ils ont fait. 

Di Parb 9 le iemer ie la lime 
ieCtmmaiiy If 17159 
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L E T T R E , X C I I. 
UsBEK a Rhedi. 

A Vtntjt. 

li E monarquc qui a fi longtcmps regn^n'e^ 
plus *. II a bien fait parler des gens pendant 
fa vie ; tout \% monde s'eft tu 4 fa mort, 
Feime 8c coarageux dans ce dernier txso^ 
snent > il a paru ne ceder qu'au deilin. Ainfi 
tan^ourqt le gr;|i,nd Cha-Abas, apr^ avoir 
xemplt toute la terre de fon nom. 

Ne crois pas que ce grand ^venement 
{I'ait fait faire ici que des reflexions mora- 
le Chacun a penf(£ a fes affaires , 8c a pren* 
dre fes avantages dans ce changement. Lq 
roi, arriire petit-fils du monarque dcfunt , 
n'i^yant que^cinq ans > un prince , fon onde , 
^ ixi declare regent du royaume. 

Le feu roi avoit fait uh teftament qui 
bornoit Tautorite du regent. Ce prince habi- 
le a e'te^ au parlement ; 8c , y expofant tous 
les droits de fa naiifance , il a fait caifer la 
difpoiition du monarque, qui, voul^nt fe 
furvivre a lui-meme, fembloit avoir prdten- 
du rfegner encore aprSs fa mort, 

Les parlemei}s reflemblent a ces ruinet 

* IX moufttc le z Seprembre z 7 x s* 
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que Ton foule aux pieds, mais qui rap* 

pellent toujours Tidee de quelque temple fa* 

fneux par Tancienne religion despeuples. lit 

ne fe melent guere plus que de rendre la 

juflice ; & leur autorite eft toujours lan- 

guifTanti;, a moins que quelque conjon6^ure 

impr^vue ne vienne lui rendre la force £c la 

Vie. Ces grands corps ont fuivi le defiin 

des chofes liumaines : ils ont cede au temps 

qui detruit tout, a la corruption des moeurs 

qui a tout affoibli , a Tautoritd fupreme qui 

9 tout abattu. 

Mais le regent, qui a voulu fe rendre 
agrdable aii peuple, a paru d'abord ref- 
peder cette image de la libertd publique r 
8c, comme s'i! avoit penfe a relever de 
terre le teihple 8c l*idole, il a voulu qu'on 
les regardat comme I'appui de la monar* 
cliie , Sc le fondcment de toute autorite I6r, 
gitime. 

pe Paris t h 4- it U Ivnt 
dt Rhig€b x7Jf • 
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LETTRE XCIIL 

de Casbiif* 

j[e m'homiKe devanttoi, facrdfanton, 8c 
je me' proficme : jc regarde les veftiges de 
tes pieds , comme la prunelle de mes yeux« 
Ta faintetd eft Sx grande , qu*il kxalble que 
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tu aies k coeur de notrc faint prophfetc : tes 
auflerit^s etonnent le ciel meme : les anges 
t'dnt regarde dufommet de la gloire, & ont 
dit : Comment eft-il encore fur la terre , 
puifque fon efprit eft ave.c nous , & vole 
autour du trone qui eft foutenu par let 
nuies ? 

Et comment ne t'honorcrois-je pas, hiai 
qui ai appris , de nos doSteurs , que les dervis'^ 
meme infideles , ont toujours im.carad^re 
de faintete qui les rend refpe^lfables aux vrais 
croyans ; & que dieu s'eft choifi, dans tous 
les coins de la terre , des ames plus pureg 
que les autres , qu'il a fepardes da mondc 
impie , afin que leurs mortifications 6c leurs 
pri^res ferventtfs fufpendiflent fa colore , 
prete t tomber fur tant de peuples'rebyes? 
Les Chretiens difent des mcrvdllcs ^ 
leurs premiers fantons , qui fe r^fugiferenta 
milliers dans les di^ferts afireux de la Thirf- 
baide, & eurent, pour chefs, Paul<,.Aiv- 
toine& Pacome. Si ce qu'ils en difent eft 
vrai, leurs vies font auffi pleihes de prodi^ 
ges ;que celles de nos plus iacr^^ imnUttlms* 
lis paffoient quelquefois dixans.entiersfans 
voir uh'feul iiomme : mais ils habitoient la 
nuit & le jour avec des dAnons; ils etoient 
fans cefft tourment& par ces efprits malins ; 
ils les trouvoient au lit , ils les trouvoipnt 
i taWe ; jamais d'afyle contr*euxl Si tdwt 
ceci eft vrai , fantotr veneraUe , .il fauidrpit 
avouef qi& peiffbnncin'auroit jaintaii v^u 

B 
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ert plus maovaife compagnie. 

Les chrAiensfenf^ Tegardent toufes ct$ 

fciftoir^s comme unc alldgorie bien naturel- 

ley qni nous peut fetVir i nous faire fentit 

le malheur de la condition humaine. En vain 

leherchpns-nous , dans le defert, un etat traa* 

quille ; les tentations nous fuivent toujoursx 

»os .J^aiflon« , £garies par les- demons, nc 

«fious quittient point encore 2 ccs .monfirei 

:du coeuc,.ces illufions derefprit, ces vains 

isantomes de lerreur & du menfohge , fe 

montrent tou jours a nous pour nous feduire, 

tBc nous attaqneht jufques dans les jeunes 

18c les cilices , c-eft-a-dire , jufques dans 

^otte force meme, 

. : Pour nptoi, fanton v^n^rabley |e fyais que 
i'envoye de dicua enchain^ Satan, & 1> 
pr^cipit^ dan^ les abyfmes: U a purifie la 
jtcrret autrefois pleine de fon empire , & Ta 
vendue digne du f^jour d?5 ^pges . & des 
-proph^tes. ' 

4' peP£ris,lep dc U lui^t 

deChahhaniii%. 

• t 5 T T R E X C I V* 

UtBEK a RHZDZr 

: _ A Venife, ^ 

J E tfai^jajtoaisout garler da.dnpit puMie; 
qu'oa- lifait cbnunenc^.par recherdber fol-« 
|np^ftm^t ijaeUe c^;l:*x>cigine i|e^ foci^^) 



ce qui me paroit ridicule. Si les hommes 
n'en formoient point , s'ils fe quittoient & fe 
fuyoient les unff tes autr^s , il faudroit en 
demander la raifon, & chercher pourquoi 
lis fe tiennent f^par& : mais its naiffent tous 
li^s les uns aux autres ; un fils c& n6 au-^ 
pres de fon pere , & il sy tient : voila la 
fociete , & la caufe de la focidt^. 

Le droit public eft plus connu en Europe 
qu'en Afje : cependant on peut dire que les 
pa (Eons des princes , la patience des peu- 
ples , la flatterie des ecrivains, en ont cor- 
rompu tous 'les prihcipes. 

Ce droit , tel qu'il eft aujourd'Jiui , eft untf 
fcience qui apprend aux princes jufqu'i 
quel point ils peuvent violer la juftice , fans 
choquer Icurs inte'rets, Quel deflein , Rh^di,, 
de vouloir, pour endurdr leur confciencc, 
mettre^ riniquit^ en'fyfteme , d'en donner 
des regies , d'en formei: des principds, 8c 
d'en tircr des confequences 1 

La puiifance illimitee de nos fublimci 
fultans, qui n'a d'autre regie qu'elle-meme , 
ne produit pas plus de monftres , que cet 
art^iridigne, qui veut faire pHer la juftice, 
tdute irfflexible qu*elle eft. 

Oh diroit , Rhedt , qu'il y a deux jufti<!es 
toutes difFercntes : Fune qui rfegle les affaires 
des particuliers, qui r^gne dans le droit 
civil ;^I*autre qui regie les difFerends qui 
furviennent de peuple a peuple, qui tyran- 
xsifc dam Ife. droit public : conuire fi ledroi({ 

Bii 
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public n'etoit pas lui-mcme un droit civil , 
tion pas , a la verite, d'un pays particuUer, 
mais du monde. 

Je t'expliquerai , dans une autre lettre , 
ft0e$ pen£ees la-defliis. 

t)t Parh , le premier ie la lunt 
de Zilhagi 171 6. ^ 



LETTRE XCV. 

UsBE K au mime. 

Ije s magiftrats doivent rendre la jufiicc dc 
citoyen a citoyen : chaque peuple la doit 
rendre lui-memc dc lui a un autre peuple. 
Dans cette feconde dlftribution de juftice , 
on ne peut employee d'autres maximes que 
dans la premiere. 

De peuple a peuple ^ il eft rarement befoln 
4e tiers pour juger , parce que les fujets de 
difputes font prefque toujours clairs & faci- 
les a terminer. Les int^retis de deux nations 
font ordiriaircment fi fepare's , qu'il ne faut 
qu'aimer la juftice pour la trouver ; on ne 
f eufc guere. fe pr^venir dans fa pcopre caufe. 

II n'^n eft pas de mcme dcs differ ends qui 
arrivent cntre particuliers. Comme.ils vivent 
en foci^te , leiurs interets font fi meles & fi 
confondus , il y fin a de tant de fortes diffd* 
ftntes I qu*il eil n^ce£^re qu'iin, tiers d^ 
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f>rouIIIe ce que la cuptdit^ des pirties c&er-' 
che a obfcifrcir. 

II n'y a que deux fortes de guerres jufies r 
les^ unes qui fe font pourrepouffcr un enne- 
mi qui attaque , les autres'pour fccourir uiy 
allid qui eft attaquc. 

II n'y auroit point de jufticc de feife b 
guerre pour des querelles particuliSres di 
prince, a moins que le cas ne fut fi graved 
qu'il me'ritdt la mort du prince , ou du peuple 
qui l*a commis. Ainfiunprinc^e peut faire H 
guerr6, parce qu'onluiaurarefufdunhonneut 
quiluieftdu, ou parce qu'oil -aura eu quel-* 
que proce'de peu convenable a I'rfgard de fe^ 
ambaiTadeurs, & autres chofes pareilles; non 
plus qu'un parficulier ne peut tuct celui qui 
lui refufe la preTeance. La raifon en eft que , 
commc la declaratioh de guerre doit etre url 
a6le de juftice , dans laquelle ii faut tou- 
jours que la j^eine foit ptoportionnee a la 
faute , il faut voir fi celui a qui on declare 
la guerre me'ritelamort. Car, faire la guerre 
^ quelqu'un , c'eft vouloir le punir de mort. 

Dans le droit publit, ra6te de juftice le 
plus fe'vere , c'eft la guerre ; puifqu'elle peut 
avoir I'effet de de'truire la fociet^. 

Les repreTailies font du fecond d^gr^. C*eft 
une loi que les tribunaux n'ont pu s'empecher 
d*obferver , de mefurcr la peine par le crime. 

Un troifi^me a£ie de juftice, eft depriver 
un prince des avantages qu'il peut tirer def 
nous , f roportlonnaht toujours la peine i 
roffenfe. B iij / ' 
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Lc quat^iime a£le de juflice , qui doit etr^ 
le plus frequent , eft la renonciation a Tal- 
liance du pcupledont on aa fe plaindre. Cette 
peine repond a qelle du banniffement , que 
ks tribunaux bnt etablie pour retrancher 
les coupables de la focie'td Ainfi un prince , 
a Talliance duquel nous renonjons , eft re- 
tranche' de.notre fociete, & n'eft plus un 
des membres qui la compofent. 

On ne peut pas lEaire de plus grand affront 
aun prince, qu^ de rcnoncer a fon alliance ; 
«ii lui faire de plus grand honheur , que de 
la contrader. II n'y a rien ,^ parmi les hom- 
ines , qui leur foit plus glorieux , & meme 
plus utile j que d'en voir d'autres toujours 
attentifs a leur confervation. 

Mais , pour que Talliance nous lie , il faut 
qu'f Ue foit juftc : ainC une alliance, faite 
entre deux nations pour- en opprimer une 
troifieme , n'eft pas legitime ; 6c on peut la 
violer fans ciime. 

II n'eft pas m^me de Thonneur & de la 
dignite du prince , de s'allier avec un tyran* 
On dit qu*un monarque d'Egypte fit a vert ir 
le roi de Samo;? de fa cruaute & de fa tyran- 
iiie > & le fomma de s'en corri^er : comme 
il ne le fit pas, il lui envoya dire qu'il renon- 
jbit a Ton amitie'. & a fon alliance. 

La conquete ne donne point un droit par 
clle-meme, Lorfque le peuple fubfifte , ellc 
eft un gage de lapaix & de la reparation du 
toit ; 8c , fi le peuple eft detruit,. o^^difper-. 
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U, elle eft le monument d'une tyrannic. 

Les traites de paix font ii facres parmi les 
lommes , qu'ils fcmWent qulls foient la voix 
de la nature , qui reclame fcs droits. Us font 
tous legitimes , lorfque les conditions en Aint 
telles , que les deux peuples peuvent fe confer- 
ver : fans quoi , celle des deux focietes quij 
doit perir , privee de fa det^nfe naturelle par 
la paix , la peut chercher dans la guerre. 

Car la nature, qui a etabli les different de- 
gres de force 8c de foibleffe parmi les honi-., 
mes, a encore fouvent egale la foibleffe iflf\ 

force par le defefpoir* - ,: /i 

VoiU , cher Rhedi , ce que j'appelle le dpj^ 
pubUc ; voila le droit des gens , ou plutot 
celui de la raifon, - . . , 

t)e PariSy le 4 de la lunt 
de Zilhagi i7\6t 
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Lb fREIUBR «UNt;QUE aUsBix. 

A Parti. - - -^ 

I L eft arrivd ici beaucoup de fcm^me's jau^ 
nes du royaume de Vifapour : fen ai achetd 
ime pour ton frerc le gouverneur de l\J.a-- 
zenderan , qui m'env oya , il y a un mois , , loft 
commandement fublime & cent tomans. . 
Je me connois en femmes ^ d'autant 
nucux-qu'cUes nc me fuprennent pas , & qu en 

B iv ' 



i4 L E + t k E s 

moi les yeux ne font point troubles par Ics 

jnouvemens du coeur. 

Je n'ai jamais vu de beaut^ fi reguliere & 
ti parfaite : fes yeux brillans portent la vie 
fur fon vJfage , & relevent Pcclat d'une cou- 
leur qui pourroit cflKacer tous les charmes de 
la CircafEe, 

Le premier eunuque d'un negbciant d'lf- 
pahan la marchandoit avec moi : mais elle 
fe 4^roboit de'daigneufement a fes regards , 
8^ fembloit'chercher les miens ; comme fi 
&i^ avoit voulu me dire qu'un vil marchand 
rCetoit pas digne d'elle , &: qu'elle ^toit def- 
tihdfe i un plus illuftre dpoux. 

Je te Tavoue : je fens dans moi-meme une 
joie fecrette, quand je penfe aux charmes dc 
cetto b^Ue perfonne ; il me femble que je la 
vois entrer dans le ferrail de ton frere : je 
me plais a prevoir Fetorinement de toutes fes 
femmes ; la douleur impe'rieufe des unes ; 
I'affli^lion muette, mats plus ' douloureufe , 
des; autref ; la confolation .maligne de ceHes 
qui n'efperent plus rien , & Tambition irrite'e 
de celles qui efperent encore. 

. Je vais^ d'un bout du royaume a Tautre-, 
faire cbanger tout un ferrail de face. Que de 
pafljons je vais c'mouvoir ! que de craintes 
& de peines je prepare ! 

Cependant , dans le trouble du dedans , 
Ic dehors ne fera pas mpins tranquille : les 
grandes revolutions feront cachees dans le 
fond du coeur j les chagrins feront d^or^s , 
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& tes joics contenues : roboiflance he fera 
pas moins cxafte , & la regie moins inflexi- 
61e : la douceur, 'toujour* contrainte de pa- 
fditrd , fortira du fond meme du defefpoirl 

Nous remarquons que , plus noiis avons de 
femmes fous nos yeux , moins elks nous don- 
lient d'embarras. Une plus grande neceiEt^ 
de plaire , moins de facilite de s'unir y plus 
d'^^xemples de foumiiEon , tout cela leur for- 
me des chalnes, Les une^ font fans ceife at- 
tentivesfur les demarches des autres :il fern- 
tie que, de concert ave« nous , dies tra^ 
vailient a fe rendre plus d^pendantes ; elles 
font une partip de notre ouvragc, & nous 
. owrent les yetlx , quand nous les fermons* 
Que dis-je ! elfcs irritent fans ceffe le maitre 
contre leurs rivales : 8c dies ne voient pai 
combien efles fc trouvent prfcs de cellcs qu'oii 
punit. 

Mais tout cela , magnifique feigneur , tout 
cela n'eft rien fans la preTencc du ipaitre^ 
Que pou^^ons-rious faire , avec ce vain fan- 
iomt d*une autorit^ qui ne fe communique 
/amais tojite entiere? Nous ne reprefentons^ 
'qtie foiblement la moltie de toi-meme : nou* 
n^ pouvoiis que leur montf er une odieufe £6- 
ydrite. Tot, tu temperes la craintc par tes 
cfp^ranccs ; plus abfolu quand ttt* careffes^ 
4tie tu ne Tes quand tu menajces. 
I Reviens done, magnifique feigneur, re^ 
vieiis dans ces lieux porter partout les mar- 
qUes oe ton cmjiii!^^ Viens adoucir' des paE- 
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fionsd^fcfpAf^es; viensotcr tout pretexted*, 
feillir : viens appaifer Tampur qui murmurc, 
& rendre le devoir mem^ aimable : viens 
cnfin fouiager tes fiddles eunuques d*ua far-«. 
deau qui s'appeikntit chaque jour* 

Du ferrail ^TfpahAn ^ Ut de td 
luM de Zilhigi 171 d. 



LETTRE XCVir. 

UsBSK 4 HAssftiKy dervis de la mdntagn0 

de Jaron, 

O Toi, fage dervis, dontVl'efprit curieux 
Jbrille de tant dc connoiffances > .ecoutc cc 
que je vais te dire. 

ir y a ici dcs^ pliilofophes , qui, i fa ve- 
rity, n'ont poiht atteint juf*qu*au faite de 
de la fageffe orientale : ils n'ont point ^te ra- 
vis jufqu'au trone lumineux : ils n'onf , ni 
entendu les paroles inefiFables dont les con- 
certs des an^es ret'entiflcnt , ni fenti les for- 
midables acc&s d'une fureur diyin^ . : Mafs^ 
laiffe's a eux-memes , pciye? des faintes mer- 
Veilles , ils Tuivent, dan« le filence, lea^ tra-», 
€cs de la raifbn humaine. 

Tu ne f^aurois croire ju{qu*oii ce guide 
les a conduits. Us ont debrouille le chaos ; 8c 
ont explique,' par urie mecanique fimple, 
Tordre de rarchitedute divine. L'auteur de 
la nature a donne du niouvement a la ma« 
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tibrc : i|I n'en a p^s fallu davantage pour pro- 
duire cctte prodigieufe vari^te d*e£ets ^u^ 
nous voyons dap«rumvers* 

Que le$ leginateurs ordinaire* nous pto- 
pofent des loix , pour r^gler les focidr^s do* 
hommes ; des loix auiE fujettes au change-^ 
jnent , que i'efprit dc ceux qui Ics propo^, 
lent , 5c des pcuplesquiles obfervent: ceux-i 
ci ne nous parlent que 4^ W^ geaer^es, 
immuables> cternellcs , qui s'obfervent fans* 
aucune exception , avec un ordr^, une r^( 
gularite, 8c une promptitude infime, dant 
rimmenfite dts efpaces. - . 

Et que crois-tu, homme divin, quefoicnt 
ces loix ? Til f imagines peut-etre qu'entrant 
dans le confeii de Tdt^rnel , tu vas etre eton- 
nd par la fublimitd des my flares : tu re-- 
nonces par avance a comprendre ; tu ne te* 
propofes que d'admirer. 

Mais tu changeras bientot dc penfee : ellea- 
n'eblouiffent point par un fauxrefpe^ : leur 
£mplicit^ les a fait longtemps mdconnoitre ; 
& ce n'eit qu'apres bien des reflexions , qu'pa* 
cn, a vu toute la. feconditeSc toute re^qacj^^r 

La premiere eft qMe tout corp^ te^da.d^^ 
crire une lignedijoite, a moins^u'il nc ten* 
contre quelque obllaclequi Ten detpurpe : Sc^ 
la feconde » qui n'en eft qu'une fiiite , c'eiEt 
que tout corps qui tourne autour dun cen^ 
tre tend ^ s'en e'loiiner j parce qu^, plus U.. 
en eft loin , plus la ligne qu'il decrit apptPri 
che de la Ugne droite. 

B VJ 
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••'Voila, fublime dervis, la clef de la nature i 
to'Ai dts ftincipes f&onds, dont entire des 
confdquences a perte de vw^ 

- L^ coimoifTance de cinq oufix v^rlt6 a 
tendu leur philofophie pleine de miracles ; 
& leur a fait faire prefqu'autant de prodiges 
ficdemerveilles, que tout ce qu'on nous ra» 
conte de nos faints prophetess 

Car cnfin, je fuis perfuade qu'il n'y.a au* 
Ctin dt nos do6leurs qui n'eut ere embarrai?- 
fif , fi oh lui eut dit de pefer , dans une ba- 
tence / tout I'air qui eft aiitour de la tcrre^ 
ou de mefurcr toute Tcau qui tombe chaque 
innee fur fa furface ; & qui n'eiit penfe plus 
de quatre fois , avant de dire combien de 
lifiues le fon fait dans uhe heure ; quel temps 
un raybn de lUmi^re etnploie a venir du fo- 
Ifeil a nou« ; combien de toifcs il 7 a d'ici a 
Saturne ; quellcv eft la courbe felon laquelle 
lin vaiffeau doit ^tre tailld, pour etrelcmeil- 
Icur voilicr qu'il foit pofEble. 

* Peut-etre que, fi quelque bourne divin 
aHroh orn^ Ics ouvrages de ces philofophes de 
patblos hautes & fublimes ; s'il y avoit meW 
ie$ figures liardies 8c des allegories myfte- 
ricufes ,11 aXuroit fait un bel ouvrage, qu? 
jc?aurbit ced^ qu'au faint alcoran. 

" Cependant , s'il te faut dire ce que je pen- 
1^/J^ rie m'accommode guere du ftyle figu- 
re, lly a , dans notre alcoran, un grand nom- 
fcafedcipetiteschofes, qui me paroiflent tou- 
jouts t^ies^ ^uoiqu*elIe$ foient teleyees par. 
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b force & la vie de Texpreffion. 11 femble 
d*abord que le$ livres infpires ne font qu6 
les idees divines^ndues en langage humain: 
au contf aire , dans notre alcoran , on trouvfi 
fouvent le langage de dieu > 8c les id^es des 
hommes ; comme fi, par un admirable capri- 
ce , dieu y avoit di^6 les paroles , 8c que 
rhoxnme eut fourni les penftcs. 
" Tu diras peut-etre que je parle trop libre- 
ment de ce qu'il y a de plus faint parmi nous ; 
tu croiras que c'efi: le fruit de Tindependance 
©U Ton vit dans ce pays. Non : graces au ciel , 
Tefprit n'a pas corrompu le coeur ; 8c, tandii 
que jc vivrai , Hali fera mon propjiete. 

De Paris, le 15 de la luni 
de Chahlan ijitf* 
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UsBEK a Ibbsw. 

A Smirncw ' ' t 

J X. n*y point de pays au monile ou la fortune 
foit fi inconflante que dan's celui-ci. II ar-f 
live, tpus les dix ans, dcs reVoluitions qui 
precipitent le riche dans la mis^re, 8c cnle.- 
vent le pauvre avec des ailes r^pidesau com-^ 
ble des richeffes. Celui-ci eft etonhe de fa 
pauvretrf; celui-la Teft de fon abondance,* 
ta nouveau riche ac!mire fa fagefle' dis la' 
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res ? Une mode nouvelle viendroit dittmte 
tout mon ouvrage , comme celui de leur$ 
buvriers ; & , avant ^ue tii cufles reju ma 
lettrc, tout feroit change. 

Une femme qui quitte Paris , pour aller pif- 
fer fix mois a la campagne , en revient auffi 
eintiqucquefielles^yetoit oubliee trenteans^ 
l,e fils meconnoit le portrait de fa mere ; t^nt 
I'habit , avec lequel elle eft peinte , lui paroit 
iftranger : il s'imagine que c'eft quclque Am©^ 
ricaine qui y eft reprefentee , ou que le pein- 
tre a vouiu exprimer quelqu'une de fes fan-: 
taifies, 

, Quielquefois les coeffures montent infenfi- 
fclcment , & une revolution les fait defccn- 
dre tout-a-coup. II a etd un temps que leur 
hauteur immenfe mettoit le vifsigc d'xme fem- 
me au milieu d'elle-meme : dans un autre » 
c'etoient les pieds qui occupoient dette place ; 
les talons faifoient un piedeftal <|ui les tenoit 
en Tair. Qui pourroit le croire? les archi- 
tedies ont ete fouvent oblijge's de hauffer, de 
bailfer » & d'elargir leurs portes, felon gae 
les parurcs des femmes exigeoient d'eiix 6i 
changenient ; & les regies de leur ait pnt €ti 
aflerviesaces caprices. On voit queTquefois, 
fax un vifage , une quantite prodigieufe de 
mouches ; 8c clles difparoiffenttoutes le len- 
demain. Autrefois , les femmes avoient dq I^ 
t^illc & des dents ;.aujpurd'liui,> ;! n'e^ eft 
jasqueftion. Dans cette.changeante nation^ 
quoiqu'en difent les mauvais plaifans , tc# 
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filles fe trouvent autrement faites que leurs 
inures. 

II en dft 9 des maniires 8c de la £39011 de 
vivte , comme des modes : les Francois than** 
gent de moeurs , felon Tdge de leur roi. Le mo- 
narque pourroit m^me parvenir a rendre la 
nation grave, s'il Tavoit entrepris. Le prince 
' imprime le caradere de fon efprit a la coifr , 
la cour a la ville, la ville aux provinces. L'amc 
du fouverain eft un moule qui donne la forme 
a toutes lesautrcs* 

De Paris , le t de U lune 
de Saphar 1717. 



L E T T R E C. 
. Rica a^ meme* 

jE te parlois Tantre jolir de Tinconftance pro-* 
digieufe des Franjois fur leuri modes. Cepen- 
dant il eft inconcevable a quel point ils en 
font entStes : ils y rappellent tout : c'eft la 
rfegle avec laquelle ils jugent de tout ce qui fc 
fait chezles autres nations : cequi eft etran- 
ger leur paroft tou jours ridicule; Jc t'avoue 
que je ne fjaurois gu^re ajufter cette fureur 
pour leurs coutumes , avec rinconftance 
avec laquelle ils en changent tous les jouirs. 
* Quand jc te dis qulls m^prifent tout ce 
gui eft etranger, je ne parle que des baga-* 
telles i car 9 fur les chofee smpOrtantes^ t'iU 
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femblent s'etrc mefie's d'eux-memei, jufqu*lt 
fe degrader. Us avouent de bon coeur que les 
au^es peuple^ font plus fages , poiirvu qti*on 
convienne qu'ils font jni^ux vetus : ih vetH 
lent bien s aiTujettii aux loix dune nation ri- 
vale , pourvu que le§. perruquicrs franjois 
d^cident en legiflateurs fut la forme des per- 
ruques etrangdres. Rien ne leur paroit fi beau 
que de voir ie'gout de leurs cuifiniers regner 
du feptentrion au midi , &c les ordonnances 
de leurs coefFeufes portees dans toutes les 
toilettes de TEurope. 

Avec ces nobles avantages , que leur im- 
porte que le bon- fens leur vienne d'ailleurs^ 
& quHls aient pris de leurs voifins tout ce 
qui concerne le gouvernement politique Sc 
civiF ? 

Qui peut penfer qu'un royaume, le plus an* 
cien & le plus puifiant de TEurope , foit gou- 
verne , depuis plus de dix fifecles ; par dei 
loix qui ne font pas faitcs pour lui ? Si les 
Francois avoient ete conquis , ceci ne feroit 
pas difficile a comprendre : mais ils font les 
conquerans. 

Ils ont abandonne les loix anciennes, fai tet 
par leurs premiers . rois dans les aiTemblees 
generates de la nation : 8c, ce qu'il 7 a de; 
fingulier, c'eft que les loix romaines , qu'ils 
ont prifcs a la plac^ etoient en partie faites 
Sc en partie redigees par dts empereurs con* 
temporains de leurs legiflateurs. 

£tj» afin que r^sa^^^'A ^^ ent|&re, Sc 
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ftie tout le bon-fcns leur vint d'ailleufs, iU 
one adopte toutes les confiitutions des papes, 
& en ont fait une nouvelle partie 4c kut 
droit : nouvcau genre de fcrvitude. 

Il eft vrai que, dans tes dqrniers temps J 
on a redig^ *par eCrit quelques ftatuts des 
▼illes 8c des provinces : mais ils font prdf- 
que tous pris du droit romain. 

Cette abondance de loix adoptees, & ; 
pour ainfi dire , natiiralifee? , eft fi grande , 
gu'elle aceaWc.egalement la juftice .& let 
juges. Mais ces volumes de loix ne fontrien 
en comparaiTon de cette armee effroyabk dt 
gloffateurs , de commentateurs , de compi- 
lateurs ;gens auffi foibles par le peu de jut 
tefle de. leur efprit, qu'ils font forts par kut 
nombrc prodigieux. 

Ce n*e(t pas tout t ces loix e'trangSres ont 
itttroduit des formalites dont Texces eft la 
lonte de la raifon himaine. II feroit affez 
difficile de de'cider fi la forme s'eft rendue 
plus pernicieufe , lorfqu'elle eft entree dans 
la jurifprudence, ou lorfqu'elle s'eCl logee 
dans la medecine : fi elle a fait plus de ravji- 
ges fous la robe d'un jurifconfulte, que fous 
le large chapeau d'un me'decin ; 8c fi , dans 
Tune » elle a plus ruine de gens ,q[u'elle n'eA 
ft tiie dans rautre. 
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USBEK i ***. 

On park tou jours ici dc la conftitution.J*cn* 
trai Tautre jour dansuncmaifon, oU je vi$ 
d*abord un gros homme a\icc un tdnt vet- 
meil , qui difoit d*unc voix forte : pai doiifi^ 
mon mandement; jen'irai point r^ondrc i 
tout ce que vous dites : mais lifez-le , ce man- 
dement ; & vous verrez que j'y ai refolu 
tous vos doutes. Jai bien fu^ pour !e faire-, 
dit-il en portant la main fur !e front; j'ai eu 
befoin de toute ma do6hrine ; 8c il m'a fallu 
lire bien des auteurs latins. Je le crois, dit 
un homme qui fe trouva la ; car c'eft un bel 
ouvrage! & je d^fieroisbien ce jefuite, qui 
vient fi fouvent vous voir , d'en faire un 
meilleur. LifezJe done , reprit-il ; & vous 
fcrez plus inibuit fur ces maticres dans un 
quart-d'heure que fi je vous en avois parle 
toute la journee. Voila commeil dvitoit d'cn- 
trer en converfation, 8c de commettre ft 
fufHfance. Mais» comme ilfe vit preflH, il fiit 
©bilge de fortir dc fes retranchemens ; 8c il 
commenya a dire the'clogiquement force fot^ 
tifes , fbutenu d'un dervis qui les lui rendoit 
fefes-refpeftucufement. Quand deux hommes 
qui etoient la lui nioient quelque principe , 
il difoit d'abord : Ccla eft certain , nous Ta- 
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vons jug^ ainfi ; 6c nous fommes des juges 
infaillibles. Et comment , lui dis-je alors » 
etes-vous des juges infaillibles ? Ne voyez- 
vous pas, reprit-il, que Ic faint-efprit nous 
eclaire? Cela eft heureux» lui repondis-je; 
car , de la maniere dont vous avcz paile tout 
aujourd'hui , je recpnnois que vous avez 
grand befoin d'etre eclaire. 

De Paris , U i% dtU luM 
i€ Rebiab, i, 1717. 
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' ' UsBEx i Ibbeh. 

A Smhrne. 

L E s plus puiiTans etats de TEurope font 
ceux de TEmpereur , des rois de France , 
d'Efpagne , & d'Angletcrre. Lltalie , 8c unc 
grande partie de TAllemagne, font parta- 
gees en un nombre infini de petits etats , dont 
les princes font, a proprement parler, Ics 
martyrs de la foi^verainete'. Nos glorieux fulp 
tans ont plus de femmes que quelques-uns 
de ces princes n'ont de fujets. Ceuxdltalie, 
qui ne font pas fi imis , font plus a plaindre : 
leurs etats font oiiverts comme des caravan* 
feras, ou ils font obliges de loger les pre« 
miers quiviennent : il faut done quails s'at- 
tachent aux grands princes , 6c l^ur faflent 
fart de leur fr^ycur^ pl|it6t qy^e de km.i^f^tii. 
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La plupart dcs gouverncmens d'Europe 
font monarchiques , ou plutot font ainfi ap- 
pelles : car je ne fcais pas s'il y en a jamais 
eu v^ritablement de tek ; au moihs ell-il 
difficile qu'iis aicnt fubfifte longtemps dans 
leur purct^. C'cft un etat violent ,- qui de- 
g^n^rc tou jours en defpot^fme, ou en repu- 
blique. La puiflance ne peut jamais etre dga- 
lement partag^e entte'lepeuple 8c le prince; 
Tcquilibre eft trop difficile a garder : il faut 
que le pouvoif diminue d'un cote, pendant 
qu'il augmente de Tautre : mais Tavantage 
eft ordinairement du c6t^ du prince , qui eft 
fi la tete dcs armees. 

Auffi le pouvoir des rois d'Europe cft-il 
bien grand , & on peut dire qu ils Tont tel 
qu'ils le veulcnt : mais ils ne Texercent point 
ftvec tant d'etcndue que nos ftiltans ; premie- 
tcment, parce qu'ils ne veulent point cho- 
quer Ics m<EUr$ & la religion des peuples ; 
fecondement , parce qull n'eft pas de leur 
interet de Je porter fi loin. 

Rien ne rapproche plus nos princes de h 
condition de leurs fujets, que cet immenfe 
pouvoir qu*iis exercent fur eux ; rien ne les 
fouraet plus aux revers 8c aux caprices dela 
fortune.' 

L'ufage oil lis font de faire mourir tous 
ceux qui leur d^plaifent, au moindre figne 
qu'ils font/renverfe la proportion qui doit 
etre entrc les fautcs 8c les peincs , qui eft 
foame^ Tame des ^tats, 8c rharmonic de^ 
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to^pifes ; & cette proportion , fcfuptilcufe- 
fnent gardee par les princes chr^tiens , leur 
donnc «n avantage infini fur nos fultans. 

Vn Perfan qui, par imprudence ou pat 
malheur, s'efl attire la ^ifgrace do prince , 
eft lur de mourir : la moindre faute ou le 
moindre caprice le met dans cette n^ccffite. 
Mais , s'il avoit attente a la vie de fbn fou- 
verain , s'il avoit voulu livrer fes places aux 
ernemis , il en feroit quitte auffi pour perdre 
la vie : il ne court done pas plus de rifque dam 
cc dernier cas que dans le premier. 

AufTi, dans la mOindre difgrace, voyzxit 
la mort certaine, 8c ne voyantriendepis, 
il fc porte naturellcmcnt a troubler letat, 
& a confpirer contre le fouverain ; feule rcf- 
fource qui lui reftc. 

II n-en eft pas de meme des grands d'Eu^ 
rope, a qui la dif^zrace n'Ate rienquclibien- 
veillance & {q faveur. lis fe retircnj de U 
cour , &ne fong^nt qu'a jouir d'une vie tran- 
quitle & des avantages de leur naiflance. 
Comme on ne les fait guere p^rir que pour 
k crime de l€fe-maj«ftf , ils crai^nept d'y 
tomber, par la conCderation de ce qu'ils ont 
i perdre, & du peuqu'ils ontagagner : cc 
qui fait qu'on voit peu de revokes , & pcu 
dej^inces qui periffenti*une' mort violent^. 

Si, dans cette autoritd illimit^e qu'ont 

nos piinces , ils n'apportoient pas tant de pr^- 

(cautions pour mettrc leur vie en furetd , iJt 

^ viyroient j^as un jour^ 6^} s'ils t^^fiyoleni 
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a Icur folde un nombre itinombrabledetrou^^ 
pes , pour tyrannifer le refte de leiirs fujets^ 
leur empire iie fubfifteroit pas un mois. 

Il n'y a que quatre ou cinq fiecles qu'un 
roi de France pritdes gardes , centre Tufagc 
de ces temps-li , pout fe garantir des ailkf- 
fins ^ qu'un petit prince d'Afie avoit cn^ 
voy^s pour le faire perir : jufques-lalesrois 
avoient vecus tranquilies au milieu dc leurs 
fujetSy comme des peres au. milieu de leuis 
cnfai^s. 

Bien loia queles rois de France puiflent; 
de leur propre mouvement , otcr la vie a un 
de leurs fujets , comme nos fultans , ils por- 
tent au contraire tou jours avec eux la grace 
de tous les criminels : il fuffit qu'un homme 
ait ete aiTez heureux pour voir Taugufie vifage 
4e fon prince y pour qu'il cciB? d'etre indigne 
jde vivre. Ces monarqu€9 font comme le fo- 
Itil , qui porte pattout la chaleur & la vie. 

Ve Paris yletde la lunt 
de RehUh , 2 , 17170 



: . , L E T T;R E C I I I. 

\J SB UK au tneme 

Il ovK fuivrc Tidee de ma derni^re lettrc ; 
voici, a peu pres, cc que me difoit Tautte 
jour un Europcen affez fenfe: 
Le. plus zQattYais parti qiie^ies) princes 

d'Afie 
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d'Afie aicnt pu prendie, c*eft de fe cachet 
comme ils font. Us veulent fe rendjre plus 
refpeaables : mais ils font refpefter la royau- 
te, & non pas le roi; 8c attachent I'efprit 
des fujets a un certain trone , 8c non pas a une 
certaine perfonne^ 

Cette puiffance invifible , qui gouvcme i 
eft toujours la meuie pour le peuple. Quoi- 
que dix rois, qull ne cpnnoit que 4c nom, 
fe foient i^org& ruo aptes Tautre, ilne fent 
aucune difference rc'eft comme s'il av.oitAd 
gouverne fucceiGv:cment par des efpxitsu 
. Si le detellabie parricide de notre grand 
xoi Henri IV avoit poxte ce coup fur un roi 
des Indes ; maitre du fceau royal , & d'utt 
treTor immenfe qui auroit femble amafle'pour 
lui , il auroit pris tranquillement les j&nes d.e 
i'^mpire^ fans qu'un feul liomme eikt penfd 
a xeclamer fon roi, fa famillp 8c fe$ enfans. 

On s'etonne de ce qu'il n'y a prefque ja- 
mais de xhangement dans le gouvernement 
des princes d'orient : d'oii vient cela , fi cc 
n'eft de ce qu*il eft tyranniquc 8c afeeux ? 

Les changemens ne peuvent etre faits que 
pWr le prince , bu parte peupfle : Mais^ la, 
les princes n'oHt gstfde d'en faire ; parce que , 
dans un fi haut degri de puiffance , ils ont 
tout ce qu'ils pettvent avoir : s'ils changeoient 
quelque chofe , ce nc pourroit 6tre qu*a leur 
|)re;udice. 

Quant aux fujets , fi quetqu^un d'eux for- 
. me quelque re'foUitloa, il ne fjauroit Tex^ 
Tomi U. <2 
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cuter fur IVtat ; il faudroit qu'il contreba- 
lan^ar, tout-a-coup^ une puiflance redou- 
lable & toujour* unique ; le temps lui man- 
que , comme les moyens : Mails il n'a qu'a 
aller a la fource de ce ponvoir ; & il ne lui 
£iut qu'un bras & qu'un inftant. 
' Le meurtrier monte fur le trone , pendant 
que le monarque en dcfcend, tombe, & va 
cxpirer a fes pieds. 

Un ra^content , en Europe, fonge a entre* 
tenir quelque intelligence fecrette, a fe jetter 
chezles ennemis,i fe faifir de quelque place , i 
exciter quelques vains nmrmures patmi les fu« 
jets. Un mecontent , en Afie, va droit au prin- 
ce , etonne , frappe , renverfe : il en efface juf- 
qu'a rid& ; dans un inftant Tefclave & le mai- 
tre, dai!^ une inftant ufurpateur 8c legitime. 

Malheureux le roi qui n'a qu'une tete! 
llfembic ne rrfunir fur cUetoute fa puiflance, 
que pour indiquer au premier ambitieux Ten- 
droit oil il la trouvera route enti^re. 

De Paris 9 le 17 de lalunt 
de Ribiab 9! y 17 17 * 
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U ^ B E K au mime. 

T o us les peuples d'Europe ne font pas ega- 
lemcnt foumis a leurs princes : par exemplc, 
rhumeur impatiente des Anglois ne laiflc 
guere a Icur roi le temps d'appefantir fon au- 
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torit^. La foumiffion Sc robeiflknce font le^ 
vertus dont lis fc piquent le moins. Us difent , 
la-deflus, des chofes bien extraordinaires, 
Selon eux , il li'y a qu'un lien qui puiffe atta- 
che! les hommes, qui eft^celui de la gratif* 
^ude : un mari, une femme, un p^re 6c uq 
fils , ne font his entr'eux que par Tamour 
qu*ils fe portent, ou par les bienfaits qu^il^ 
fe procurent : 8c ces motifs divers de recon- 
hoiflance font Torigihede tous les royaumef 
fic de toutes les foci^tes. 

Mais , . fi un prince , bien loin d^ faire vivrc 
fcs fu jets heureux , veut les accabler 8c Jes de- 
truire , le fondement de TobeifTance ceffe ; 
rien ne les lie , rien ne les attache a lui ; 8c; il^ 
rentrent dans leur libertd natur elle. lis foutien- 
nent que tout pouvoir fans homes ne f^aurpit; 
etre legitime , parce qu'il n'a jamais pu avoii| 
d^origine legitime. Car nous ne pouvons pas ^ 
difent-ils , dpnner a un autrie plus de pouvoic 
fur nous que nous n'en avons nous-meme^ ; 95 
nous n'a^ons pas fur nous-memes un pou-. 
voir fans bornes ; par exemple, nous ne pou- 
vons pas nous oter la vie: perfonne n'a done, 
coiicluent-ils , fur la terre, un tel pouVoif. 

Le crimede Ibfe-ma jefte n'cft autre chofe , 
felon eux , que le crime que le plus foible 
commet contreJc phis. fort, en Jui defobcit 
fant, de quelquc mani^re qu*il lui d^fobdfle. 
Auffi le peuple d'Angleterre , qui fe trouva 
1^ plus fort contre un de leurs rois , declara^ 
till que c'etoit un crime d($ leJfe-majefte a jw^ 
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jprlnce de faire la guerre a fes flijefs. lis onf 
done grande raifon , quand ils difent que l<j 
pr^cepte dc leur alcoran , qui ofdonne de f<? 
foumettre ^ux puilTances , n'eft pas bien dif-^ 
fidlea fuivre, puiTqu'il leur eft impoffible de 
ne le p^s obferver ; d'autant que ce n'eft pa^ 
gu plus yertueux qu'on Ics oblige de fe fou- 
fnettre , ^ais ii celui qui eft le plus fort. 

Les Anglois difent qu'un de leurs rpis ,* 
piyaiit vaincu 6c fait prifonnier un prince 
qui.lui difpufoit I4 courbnne, voulut lui re- 
proch.er, fon infide-litc 8c fe perfidie : H n'y ^ 
qu'unnioment, dit le prince infortun^ , qu*if 
vient d'etre ^ccide leqiiet 4^ no^s deux eft 
Ic traltre, 

Un iifurpateur declare rebates tous ceux 
qui n^ont point opprim^ la patrie comme lui * 
0C » croyant qu'il n'y a pas de loi la oU il ne 
Vph point do juges, il fait rcVlfrer, coihme 
jles arrets du ciel, Uf caprices du bafard Sc 
j^c U fortune^ * 

^ 'f - • p»^Bans/te'i6ielalun$ 

_ diRibUh,^^ 1717. 

f. E T T« E C V, 

'4 Paris. 
^ V m^as bea^coup parK , danf nne de tm 
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iocdderit. Tu me vas regarder coinme urt 
fcarbare : ihais je ne fjais fi Tutilite que J*oa 
en ' retire dedommage les hommes da liiaib* 
vais ufag^ que Ton en fait tous les jours. 

J'ai dhi dire que la feule invention dei 
bombes avoit 6t6 la libettd a tous les peuples 
de TEurope. Les princes tit pouvant plui 
confier la garde des places aux bourg^(^is t 
qui, d la premiere bombe, fe feroient rcn- 
dus^ ont eu un pretexte pour entrfctenir dd 
gros corps de troupes r^glees i aveC lefquel* 
les lis ont y dans la fuite. , opprim^ leurs 
fujetsi 

Tti fjais que, depuis l*inyeritioii de la 
poudre , il n'y a plus de places imprenables ; 
c'eft-a-dire, Ulbek, qu'il n'y a plus d'afyle 
fur la terre contre Tinjuftice & la violence* 

Je tremble toujours qu'on ne pai^dnne i 
« la En , s^ccouvvit quelque ferret qui four^ 
jiiffe une voie plus abrdgee pour fapire p^-* 
irir les hommes > ddtriiire les peuples & let 
nations entieres. 

Tu aslules hiftoriens : fais-y bien atten-^ 
tion ; prefque toutes les monarchies n'ont eti 
-fonddes que fur Tignorance des arts, ^ n'ont 
Si6 detruites que parce qu'on les a trop cul-- 
tiv^s. L*ancien empire de Perfepeut noulcjn 
fournir un exemple domeftique. , , . 

11 n'7 a pas longtcmps que je fuis en Euro* 
pe ; mais j'ai out parler a des gens fenf& des 
ravages de la chymie. II femble que ce foit 
|in quatxiime fi^au, qui ruine les hommes 8c 
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les dittuk en detail, mais contlnuellement; 
tandis que la guerre , la pefle , la j&mine , 
les detruifent en gros, mais par intei^vallesa 

Que nous a fenri Tinvention de la bouflb-^ 
te , 8c la decouverte de tant de peuffles, qu*a 
nous conimuniquer leurs malatdies plutot que 
leurs richeifes ? L'or & I'argent avoient ete 
etabiis, par une convention generale , poor 
etre le prix de toutes les marchandifes, £c 
oh gagede leur valeur , par la raifonqueces 
mtftaux tftoient rares 8c inutiles a tout autre 
vfage : que nous importoit-il done qu'ils de* 
vinffent plus communs ? 8c que , pour mar- 
quer la valeur d'unc denree , nous euffions 
deux ou trois fignes au lieu d'un ? Cela n'en 
^toit que plu^ incommode. 
' Mais, d'un autre cote, cette inTcntion 
a 6t6 bien pemicieufe aux pays qui ont 6t6 
ddcouverts. tes nations emigres cy?t 6t6 de- 
truites ; 8c les bommes qui ont echappe a b 
mort ont 6t6 reduits a une fervitude fi rude, 
que le recit en fait fremir les mufulmians. 

Heureufe I'ignotance des enfans de Ma- 
fcomet ! Aimable limplicit^ , fi ch^ie de notre 
faint prophfete , vous me rappellez toujours 
la naVvetc des^ anciens temps, 8c la tranquil- 
iitd qui tf^gnoit dans le coeur de nos premiers 

De Vemft> lesdeUfunt 
s - dt RhamfiiM i7J7.: 
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LETTRE CVL 

USBEK i RheDI. 

-4 Fanife. 

.O V tu ne penfes pas ce que tu dis , ou bien 
:tu fais mieux^ue tu ne penfes. Tu as quitte 
-ta patrie pour t'inftruire ; & tu meprifes 
toute infliu^ion : tu viens, pour te former , 
dans «n pays ou Ton cultive Jes beaux arts ; 
& tu les regardes comme pernicieux. Te lis 
dirai'je, Rhedi ? je fuis plus d'accord scvep 
'toi', qu-e tu ne Pes avec toi-mSme. 

As-tu bien r^flechi a l*etat barbare 8c mat- 
heureux oil nous entraineroit la perte de^ 
arts ? U n'eft pas neceflairc de fe rimaginer^ 
ottipeut le voir, H y a encore des peuples fui: 
Isiterre, chez lefquels unfinge^paffablement 
inflruit pourroit vivre avec honneur ; il s'y 
trouveroit , a peu pris , a la portee des au-^ 
tres habitans ; on ne lui trouveroit point TeC- 
prit finguUer^, ni le caraAere bizarre ; il 
pafleroit tout comme un autce , & fercit 
meme .diftingue par fa gcntillefle. 

Tu dis que les fondateurs des empires out 

prefque tous ignore les arts. Je ne te nie pas 

que des peuples barbares n'aient.pu, comme 

:des torrens impetueux, fe repandrc fur la 

jterrev^ couv4'jr de leurs^^arm&s ferocoB 

C iy 
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les royaumes les plus polic& : Mais » prencts^ 
y garde ;ils ont appris les arts, ou les ont 
fait exercer auxpeuples yai]icus;fans cela, 
kur puifTance sturoit pafle cotnme le bruit du 
tonnerre 8c des tempetes. 

Tu crains , dis-tu , que Ton n'invcnte 
quelque maniere de deftru^on plus cruelle 
que celle qui eft en ufage. Non ; fi line fatale 
invention yenoit a fc decouvrir , elle feroit 
bientot prohib^e par le droit des gens ; Sc 
le confentement unanime des nations enfe- 
veliroit cette dA:ouvert?e. II n'eft pokit <te 
rintdrSt des princes de faire des conquetes 
par de pareilles voies : ils doivent chercbec 
des fujets , & non pas des terres. 

Tu te plains de rinvcntion dto !a poudre 
& des bombes ; tu trouves Aringe qu*il n*y 
ait plus de place impr enable : G*efl-ft-dire , 
que tu trouves etrange que les guerres (bient 
aujourd'hui termini fhjLtht qn'elles ne IV*-^ 
toient autrefois. 

Tu dois avoir remarqu^, en lifant les hiC- 
toires , que , depuis Tinvention de la pou*- 
dre, les batailles font beaucoup moins (atr^ 
glantes qu'ellesmeTdtcMent, parce qu'iln')^ 
a prefque plus de meMe. 

Et y quand il fe feroit trouv^ quelqtxc 
cas particulier oli un art auroit dte pre- 
judiciable, doitron, pourcela^ lerejetterf 
Fenfes-tu , Rhddi, que la religion que 
notre faint proph^te a apport^e du ciel 
(oit peinicieufe , parce qii'dle fefvira ua 
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lout, a confbndre les perfides clir^tiem I 
Tu cf Qis que les arts amoUiflent les peuples , 
&: ^ par-la ^ font caufe de la chute des em- 
pires, Tupatlesde la ruine de celui des aii« 
ciensPerfes, qui fut TeiFet de leur molleire: 

.mais il s'en fa«t bien que cet exemple deci- 
de , puifque les Grecs, qui les vainquirent 
tant de fois , & les fubjuguferept , culfivoient 
le^ arts avec infinimcnt plus defojn.qu*eux« 
Quabd on dit que l6s ai^ts reiident les hotor 
mes efiemin^s , on ne parle pas du moins des 

-fens qui s'y appUquent ; puifiqu'ib ne font 
jamai^dansroifiveteyquiyde tousles vices » 
eA celui qui amollit le plus le courage^ 

n n*eft done queiUon que de ceux qui 
ea jouifient. Mais comtne , dans un pays 

rpolicd , ceux qui joui^ent des commodit^s 
d*un art font obliges d*en cultiver un autre, 

. i moins de fe voir reduits a une pauvretd 
faonteufe ; il fuit que loifivet^ £c la molleflii 
font incompatibles avec les arts. 

Paris eft peut-etre la ville du nionde ta 

. plus fenfuelle , 6c ou Ton rafine le pl^s fur 
les plaifirs; mais c'eft peut-etre celjeou Ton 

; mene une vie plus dure. Pour ^u'un homn^ 

: vive d^icieufement , il fsiut que cent autres 

^trav^RlIent fans relacle. Une fepanie s'eft mis 
dans la tete qu'elle devoit parol tre a un^s 
aliembMe avec une certaine parure,; ilfaut 
que, des ce moment, cinquante artifans ne 
dorment plus , & n*aient plus le loifir dp 
j)oire dc dc manger : die commande , 6c 

C v 
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•elle eft ob^ie plus promptement que ne feroit 
.jiotre moiiarque , parce que Tintecet eft le 
^lus grand monarque de la terte. 

Cette ardeur pour le travail , cette pa£- 
(ionde s*enrichir, paiTe de condition en con- 
dition , depuis les artifans jufqu'aux grands. 
Perfonne n'aime a ctre plus pauvre que celui 
^u'i! vientde voir imm^iatement au-3eflbus 
•de lui. Vous voyez , a Paris, un homrbe 
"qui a de quoi vivre jufqu'au jour du JQge- 
^ttient, qui travaille fans ceiTe, & court liP 
'que d'accourcir fes jours y pour amafler, dit- 
-il, de quoi vivre. •• 

Le , meme efprit gagne la nation ; on n'y 
'Voit que travail & qu'induftrie. OU ell done 
ce peuple effemine dent tti parks tant ? 

Je fuppofe 9 Rh^di , qu'on ne foufftit d^ms 
rim royaunie que les arts abfolument n^cef- 
faires a la culture des terres , qui- font poinr* 
itant en grand nombce ; 8c qu'on en bannit 
tous ceux qui ne fervent qu'a la volupt^ , du 
■i la fantaifie ; je le foutiens; cet ^tat feroit 
^n des plus mififrables qu*il y eutau monde. 

Quand les babitans auroient aflez de cott- 
rage pour fc paffer de tant dc chofe^ qu'ils 
doivent a leuts befoins i le people d^perirqit 
tous les jours ;& r^fatdeviendroitfifoibie, 
^u'il n'y auroit G. petite puiflance qui ne pte 
ie conqutfrir. 

II feroit aif<? d*entrcr dans un long detail, 
^ de te fa ire voir que les revenus des par^ 
ibicttliers ccfferoient prefque «biblumeAt>% 



par conf(fquent ceux du prince. IlnYauroit 

.pprfque phis de relation de £icu!t& entre tes 

citoyens : on verroit finir cette circulation 

de richeflbs, Sccette progreffion derevenip^ 

qui vient de la dependance oU font les arts 

les uns des autres : cbaque particulier vivroit 

de fa terre , 8c n*en retireroit que ce qu*il 

Jrn faut pr^f<£ment pour ne pas mourir de 

{aim. Mai% comme ce n*eft pas quelquefoit 

la vingtieme partie des revenus d'un dtat , 

Si faudroit que le nombre des habitans di- 

min^at a proportion , &* qu'il n'en rellat 

que la vingtiime partie. 

Fais bien attention jufqu*oii vont les re- 
venus de Finduflrie. Un fonds jie produit, 
annuellement, a fon maitre, que la vingtid- 
me partie de % valeur ; mais , avec une piC- 
tole de couleA, un peintre fera un tableau 
qui lui en vaudra ckiquante. On en peiit 
dire de m^me des orfevres, des ouvriers <^ 
laine , en foie » & de toutes fortes d'artifans. 

De tout ceci , on doit conclure , Rhedi , 

^ue, pour qu*ttn prince foit puiifant, il faut 

que fes fujets vivent dans les ddlices : il faut 

*qu*ii travaille 4 leur procurer toutes fortf t 

^e fuperjELuit&, ayec autant d^attemion que 

les ne'ce0t& de la vie. , 

• 

J>t Paris ,lei4- ^^ Ia Itau 
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LETTRE CVIL 

Rica i Ibbeh* 



J* A I vir le jeone monarque. Sa vie eft bieif 
pr^cieufe a fes fa jets : elle ne 1*M pas moiitt 
itoute TEurope, par les grands froubles que 
la mort ponrroit produxre. Mais les rois font 
commeles dieux ; 8c , pendant qu*ils vivenr, 
on doit les croire immortels. Sa phyfiono- 
mie ell majeftueufe , mais cKannante : une 
belle ^ucation feroble concourir avec im 
beureux oatuiel > & promet deja an grand 

On dit qae Ton ne pent jamais connoftre 
le carad^re des rois d'occident, jufqu'a cc 
qu*ik aient paff^ par les deax grandes epriu- 
vcs J de leur maftreffe , & de leur confcf- 
feur. On verrajbientof Tan & I'autre tra- 
vailler a fe fa»fir de Tefprit de celui-ci ; 8fc 
il fe livrera, pour ce!a, de grands combats* 
Car, fous an jeune prince, cc$ deux puif- 
fances font tdujours rivales : mais elles ffe 
concilient & fe rduniffent, fous un vieui. 
Sous an je'^c prince , le dervis a un r61e 
bien dijfHcile a foutenir; la force du roi fait 
fa foibleffe: mais Taurre triompbe egate«. 
ment de fa foibleffe & de fa force. 

Loif^uc j*arrivai ca Frafice , je trouyai 
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1e feu rol abfolument gouvern^ par les fem- 
wnes: 8c cependanrf dans Tage oil il ^oit, 
je crois que c'ecoit le monarque de la terte 
qui en avoit le moins befoin. J'entendis un 
jour une femme qui difoit : 11 faut que Ton 
faiTe quelque chofe pour ce jeune colonel ; fa 
vafeur m'eft connue ; j'cn parlerai au mi- 
niftre. Unc' autre difoit: II eft furprenamt 
que ce jeune abbe ait 6t6 oublie; il faut 
qu*il fbit dveque; il eft>homme de naiffancey 
S&je pourrois repondrede :fes moeurs. II ne 
£xut jpos pouctant que tu t^imagines que ctl^^ 
les ^ui tenci^nt ces difcours fuflent des fa- 
vorites du prince : elles ne lui avoient peut- 
£tre pas parle deux fois en leur vie ; chofe 
pourtant tr^s-facile a faire chez les princes 
curopeens* Mais c'eft qu*il n'y a perfom^e 
iqul ait quelque emploi a la cour , dans Paris, 
oudans les provinces, qui n'ait une femme, 
par les mains.de Jaquelle paffent toutes les 
graces 6c quelquefois les in juiUces qu'il peut 
faire. Ces femmes on.t toutes des relations 
les unes avec les.autres , & formcQtune ef- 
pice de f ^piibliqu^ , dont les membres tou- 
jours a6tifs fe fecoUtent 8ffe fervent mutuet- 
Jement : .cleft comme un nouvel e'tat dans 
Tetat : & celui qui eft a la <;oiir 4 i Paris , daiis 
les provinces , qui voit agir des miniftres, 
des magifttats « des prelats , s'il ne cornoit 
les fercmes qui les gouvernert, eft commc 
. tin hon'me qui voit bien une marHne qui 

joue jfjaim ^ui n'eaconaQitpoint>le$ r^jlprta. 
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Crols-^tu, Ibbcn, qu'une fcmme 5*avlfe 
.d'etre la maitreffe d^u# miniftre ponr coi»r* 
cher avec lui ? Quelle idee ! c'eft pour lui 
pr^fenter cinq ou fix placets tous les mattnfi : 
& la bont^ de leur i^turel paroit dans Tern- 
preflement qu'elles ont de faire du bioQ a ^ 
une infinite de gens malheureux , qui 'leur 
f rocurent cent mille livres de rente. 

On fe plgint , en Perfe , de cc que le royau- 

, me eft gouverne par deux ou trbis femmes : 
c'eft bien pis en Ffance^ ou les femmes 

' en gdn^ral gouvernent , & non fculemcnt 
prennent en gros , mais mentf fe partagetit 
en d^ail toute Tautorite. 

De Paris y le derniet de Ia 
luae de Chalpal 171 7* 
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USBEK a *** 

1 L y a u«e efp^ce de livres que nous ne 
-connoiilbns point en Perfe, 8c qui me pa~ 
tciffem id fort a la mode : ce font les jour - 
-Daux. La pai^ife ftfetit flattie , en les lifant : 

on ell: ravi de pouvoir parcourir ttente yo^- 
lumes en un quatt-d'heure. 

Dans la plupart des livres , Tauteur n'^ 
f)as &it les complimens ordinaires , que les 
le6^eurs font aux abois : il les fait entrer 
ia demi morts da'ns une mati^e noy^e afu 
mHitu ^"ixne mtt de paroles. Celui^ci veu^ 
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Vimmortalifer par un in-douxe tCelixUli par 
lin inquarto ; un autre , qui a de plus belles 
inclinations , vifc a Vm-foiio : il feut done 
qu'il etende fon fujct a proportipn ; ce qu'il 
fait fans pitid , comptant pour rien la peine 
dupauvre le&eur, qui fe tue a reduire ce 
.que Tauteur a pris tant de peine a amplifier 

Je ne fjais, ***, quel merite il y a a faitc 
de pareils outrages: j'en ferois bien autant^ 
£ je voulois miner ma fantd 8c un libraire. 

Le grand tort qu'ont les joumaliftesy 
^'eft qulls ne parlent que des livres nour 
veaux;comme fi la verity ^toit jamais nou- 
velle. H me femble que, Jufipi'i ce qu'un 
homme ait lu tous les liyres anciens, il 
n'a aucune raiAn de leur preferer les nou- 
reaux. 

Mai£, lorfqu'ils c'impofent la loj de ne 
j>arler que des ouvrages encore tout chaud^ 
de la forge, ils s'en impofent une autre > qui 
^ft d'etre trcs-ennuyeux. Ils n'ont garde de 
^critiquer les livres dont ils font les extraits^, 
^uelque raifon qu*ils en aioit : £c > en efiet, 
^uel eiirbomme aflez hardi pour voulok 
Jfefaire dix ou douze ennemis tous lesimoisi? 

La plupart des auteurs reflembtent at^ 
j)oetes y qui fou&iront une vol^e de cou09 
de baton fans fe p}aindre; mais qui^ peu ]d^ 
loux de leurs^aules , le font il fort de leurs 
ouvrages , qu*ils ne f^auroient fout^ir la 
moindre critique. II ibut done bien fe dof- 
ner de garde de les ^ttaqt^r j>ar un endj^oit 
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fi fenfiWc; & les journalifteUe f9avcntbien; 
Us font done tout le contrairc : ils commen- 
cent par loucr la maticre qui eft trait^e ; pre- 
miere fadeur : de-la ils pafTent aux louanges 
de Tauteur ; louanges fbrce'es : car ils ont af- 
faire a des gens qui font encore en haleine , 
tout prets a fe faire faire raifon , 8c a fou- 
droyer , a coups de plume , un temdraire jour- 
nalifte. 

De Paris yle s dt la liuu 
de Zilcadi 1711* 

r 
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LETTRE CIX. 
Rica i ***. 

Irf'uniy B KSiT e' de Paris eft la fillc ainA 
'des rois de France , 8c tris-ainde ; car elle 
a plus de neuf cent ans : aufli reve-f-elle 
quelquefois. 

On ro'a cont<f qu'ellc. cut , il y a quelque 
temps , un grand de'meld avec quelques doc- 
teurs , i Toccafion de la lettre Q^ *y qu'elle 
' vouloit que Ton prononyat comme un K. La 
difprte s'cchaufFa fi fort, que quelques-um 
furent d^pouiile's de leurs ble*\<5 : ilfellutque 
Ic parlement rerminat le diffJfrend; 8c ilac- 
'corda permiffion , par un arret folemnel, i 
tous les fujets du roi de France, de pronon- 
cer cctre lettre a leur fantai^Ci 11 faifort 
|>eau voir les deux derps de TEurope les plus 

t il vcut parltt d« U auercUe de Ramuis 
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refpe^tablet , occupes a decider du foft d*iH 
4ie lettre de I'alp^abet I 

H femble , moa chet ***, que lef tetcs dej 
,plud grands hommes s'^tr^ciflefit lorfqu^elles 
: font aflembMes ; 8c que , la oil il y a pint 

de fages , il y ait auffi moins de fagefle. Let 

grands corps s'attachent tou jours fi fort atix 
^minuties , aux vains ufages , que Teflentiel 

xie va jamais qo'apr^s. J ai oui dire qu*un 
:Jt>i tl'Arrafon *^ayant affemble les ^tats d'Ar- 
' ragon 6c de Catalogue , les premieres feaiH 
: ces s'einploy^rent a decider en quelle lai^ 

gue les deliberations feroient con^ues : la dif- 
. pute ^toit vive ; & les etats fc feroient rom- 

pus mille fois , fi Ton n*avpit imaging un ex- 
iP^dienty qui ^toit que la dematide feroit fai- 

te en langage Catalan , Sc la r^onfe en ar* 
•lagotiois. 

De Paris , le 1$ de Ulun$. 
dc Zilka^i ijit* 
♦ C&(^€ en i<io. 



LETTRE CJX. 

Rica a **\ 

L#« r6Ie d*()ne jolie femme e& beaueoup 
plus grave que Ton ne penfe* II n'y a riea 
de plus f($rieux que ce qui fe pafle le matin 
i, & toilette, au milieu de fes domefliques: 
un general d*arm^ n'emploie pas phis d*at- 

. lation ^ placer fa droite ^ ou fon corps d^ 
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refetre, qa*eUe en met a placer une mo««- 
che qui peut manquer, mais dont elle ef- 
pfcre ou pr^roit le fuccis. 

Quelle gene d*efprit, qaeBe attention, 
pour concilier fans ceffc les interets de deux 
rivaux; pour paroitre neutre a tous les deu3t, 
pendant qu'elle eft Hvr^e a Tun & a Tautre ; 
& fe rendre mddiatrice fur tous les fujets de 
plainte qu'elle leur donne ! 

Quelle occupation pour faire fucc^der 8c 

-renaitrc les parties de plaifir, & pr^enk 

tous les accidens qui pourroient les rompre! 

Avec tout cela , la plus grande peine n*eft 

pas de fc divertir ; c'efi de le paroitre. En- 

noyez-les tant que vous voudrez ; elles vous 

le pardonneront , pourvu que Ton puiffc 

-croire qtfelles fe font r^jouies* 

Je fu» , il y a quelques jours , d'un foup^ 
-que des femmes firent a la campagne. Dans 
Ih cfiemin,eIlesdifoient fans ccffe : Aitmoins, 
il faudra bien nous divertir. 

Nous nous trouvames aflfez mal aflbrtis, 

& par confequentaffezfeneuxJlfautavouer; 

dit une de ces femmes , que nous nous di- 

vertiflbns bien : il -n'y a pas aujourd'hui, 

dans Paris , une partie fi gaie que la n6tr_c. 

<:omnier ennui me gagnoit , une femme me 

iccoua, & me dit: Hd bien , ne fommes- 

nous pas de bonne humeur ? Oui, lui repon* 

:dis-jc en bailiant ; je crois que je creverai 

•i force derire^ Cependantla trifteffe triodi- 

-jphoit tonjouts 4esa:efleiiion« ; 8c, quam a 
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moi , je me fentis conduit , de baiHement 
eri baillement , dans un fommeil l^hargi- 
que , qui finit tous met plaifirs. 

De Paris ^le iideU hine 
de Maharram iji%9 
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USBEK a ***• 

^B t^gn^ du feu roi a it6 fi long , que la fin 
en avoit fait oublier le conunencement. C'efl 
S^ujourd'hui la mode de ne s'occuper^ue des 
^venemens arrives dans fa minorite; 8c om 
ne lit plus que ks mdmoiresde cestemps^la, 
^Voici le difcours qu*un des g6nit9Xi^ de kt 
^Oe tie Parl^, prononja dans un confeil de 
guerre : & j'avoue que jc n'y comprcnds pas 
fraud' cbofe. % • 

Jfl ejp$urs , quoique nos troupes aient ete rr- 
foujfees avec ferte^je crois qu'il nous [era fa^ 
ciU de rSfarer cet echec. fat Jkc couplets 4c 
chanfou tout frSts a mettre au jour , qui , jc 
m'affure, remettront toutes chofes dans L*equi^ 
libre, fat fait choix de quelques voix trh-* 
nettes , qui , fortant de la cavite de certaines 
f citrines tres- fortes , emouvront merveilleufe" 
ment le feuplc. Us font fur un air qui a fait ^ 
jufqu*a prefent , un ejfet tout particulier, 
• ^ c^la ne fuffit pas ,nons ferorn par^hr^ 
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mne efldmp^ qui fera voir Mazarin feniu: 
' Par bonheur four nous , il ne farh pas bies$ 
Frattfois ; & il Vecorche telUment yqti'il nefi 
fas fojpble que ftfs a^aires ne declinent. Nout 
ne manquons fas^de faire bien teniarquer an 
feufle le ton ridicule dont il frononce. Nous 
r el ev antes ^ il y a quelques jours ^ unefauteds 
grammaire Ji grojpere , quon en fit des farce f 
far tous ies carrefours. - ' - 

Teffere qu^ayantquil foit kuit jours ^lefeu^ 
fie fera , du nom de Mazarin , unmot generic 
que ^ four exfriiper tout es Ies bites de fomm^f 
^ celles qui fervent a tirer. 

Dtfuis notre dSfaite , notre mufique Fa fi 
furieufement vexi fur le feehe originel , que ^ 
four ne fas voir fes fortifans iriduits a la moi* 
"tiSy il a et4 oblige de reHvopr tous fes fck* 
ges. 

' Ranimez^vbus done; refrenez courage:^ 
foyez furs que nous iui ferons refajfer la monts 
icoiifs defifflets. 

De Paris ,le4^ie la. lutt» 
deQiahbaniji%0 
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LETTRE CXI I. 

RhIDI a USBBK. 

A Paris* 

Pbnd AKT le (ejbur que je fais en Europe; 
je U$ Ies faiftoriem ancieos <8c moder^ipf ; 



r E u s A v f 9. <rr 

jc compafe tous les temps : j'ai du plaifir a 
les voir paffer , pour ainfi dire , dcvant moi : 
& j*arr6te ftir-tout mpn efprit a ces grands 
changemens ^ui ont rendu les i^es fi diffi^ 
rens des ages , 8c la tcrre fi peu femblahle 
a dle-mfime. 

Tu n'as peut-ettc pas fait attention a une 
cfcofe qui caufe tous les jours ma furprife. 
Comment Ic mpnde eft il fi peu p^uplrf , ett 
comparaifon de ce (ju'il^toit autrefois? com- 
ment la nature a-t-clle pu petdre cette pre?- 
digieufe f^condi|d dej premiers temps ? Se-. 
Toit-elle ddja dans fayieillefTe ? 8ctomberoi(^ 
elle de langueur? 

pai teM plus d'un an tn Italie, oU ^ 
fi*ai vu que les debris de cette ancftnne Ita« 
lie, fifamcufc autrefois; Quoi^uc tout le 
monde habite les villes , elles font efiti^re^ 
ment defertes & de'peupWes : if femble qu'^I- 
les ne fubfiftent encore que pour marquefe 
le lieu Oil ^toient ces cit^s puiiTaht^s dont 
I'hiftoire a tant parlrf. ' 

II y a des^^ns qui prrftendent que la fcui*' 
le ville de Rome contenoit autrefois plut 
de peuple qu'un grand royaume de TEuropi 
n^eh a aujourd*Iiui. II y a eu tel citoyen ro- 
jpain qui avpit dix, & mcmc vingit mille en- 
claves, &ns compter ceux qui trav^tHoient 
dans les maifons de campagne, 8c , comme 
on y comptoit quatre ou cinq cent mille ci« 
toyens , on ne peut fixer le npmbre de foi 
l^t^itam ^ jGuM ^ rima^inatign fc r^yolt^ 



II y a volt autrefois, dans ta Sicile, de 
puilTans royaumes , 8c des peuples noxh- 
breux, qui en ont difparu depuis : cette iil^ 
n'a plus rien de confid^rable que fcs'volcans^ 

La Gihce eft fi deTerte, qu'elle ne con- 
tient pas la centi^me partie de fes an-^* 
ciens habitans. • 

• 

L'Efpagne , autrefois fi remplie > ne fait 

Voir aupurd'hui que des campagnes inha^ 

bitees; & la France n'eft rien, en compa^ 

f aifon de cette ancienne Gaule dont parte 

;Ce(ar. 

les pays du nord font foyt d^garnis ; & 
Si s'en iaut bien que les ppuples 7 foient, 
,^fn^e autrefois , obliges de fe partager , 
& d'en^ztf^/er dehors^ comme d^s eflainis, 
des colonies & des nations entires, ch^r^ 
cher. ^e nouvelles demcures. 

La Pologne & la Turquie en Europe 
jp'ont prelque. pjus d^ peuples. 
. On ne fyauroit trouver, dans. I'Amerir 
que , la cinqiiantieme partie des hommef 
ffix Y formoient de fi granda empires. 
. L'Afie n'eft guere en meilleur etat. detr 
]ie Afieriaineure, qui contenoit tant df 
puifCantes monarchies, & uiynpmbre fipro-j- 
digieux de grandes villes, n'cn a plus qu^ 
^eux-QVi trojs; Qu^juta^a grande Afie, cell^ 
g.ui eftiCoumife kU.Turc n'eft pas plus peu^ 
ple'e ; pour celle qi^i eft fous^ la domination 
At nQsroi«, fion la compare a Tetat florid 
)^t pif^eU^ ^it autrefois:, oi^yerra qu'elt 
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Ic n'a qu'une tr&s-petite partie des habitans 
^ui y etoknt fans nombrc du temps des 
Xerxes & des Darius« 
. Quant aux petits ^tats qui font autour de 
ces grands empires , ils font rcellemcnt de- 
ferts : tels font les royaumes dlrimette, 
de Circaffie , & de Guricl. C^ prinoes , 
^ec de vaftes etats, comptent a peine cin- 
quante miUe fujets. 

. L Egypte n'a pas moins manqud que les 
autres pays. 

^ Enfin , je parcours la terre ^& je n'y trouve 
que des delabremens : je crois la voir for- 
tir des ravages de la pefle 8c de 1^ famine, 

L'Afrique a tou jours et^ ii inconnue , 
qu'on ne peut en parler fi precifement qu« 
des autres patties du sioi^de : mais , a ne fai* 
re attention qu'aux cotes de la Mediterra- 
fiec, connues de tout temps , on voit qu'ellc 
a extremementdpchu dece qu'elleetoit fpui 
les Caitbaginois £c les Romains. Aujour^ 
d'hui , fes princes font fi foibles , qu(e c« 
font les plus.petites puiiTanc^s du monde. 

Api^ un calcul aui&ex^(5):quUl peut Tetrfi 
dans ;ceis fortes 4c phofes , j'ai trouvi^ qu-il 
y a ^ a peine. » fuc la terre la dixi^me partie 
des bommes qcit y etoient 4ans les anciens 
temps* Ce qu'tl y a d'ot^n^ant , c'cft gu'elle 
fe depeuple tous les jours : S^ , fi cela conr> 
tiniie , dans dix iiecles , elle ne fera qu*un 
ddfert. 
, Voili , mon chn UiJ)^^ » la plus ter4^ 
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ble catafiroplie qui foit jamais arriv^e dam 
le monde. Mais a peine z'cn eft-on apperyu, 
parce qu'elle jjft arrivde infeniiblemcnt , 8c 
dans le cours d'un grand nombre de Cy- 
cles : ce qui marque un vice interieur , un 
venin fecret & cach^ , une maladie de lan- 
gueur , qui afflige la nature iiumaine. 

De Vtnift ,le lodela Iw^ 
de Rhigeh ij^tm 
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A Fenife. 

1-»E monde , mon , cher Rh^di , n'cft point 
incorruptible ; les cieujc memes ne le font 

!7as : ies aftironomes font dQ^ t^oins ocu- 
arres de leurs changcmens , qui fonr de$ 
elTets bien naturels dii mouvement tuiivec* 
fel de la mati^e. 

La tcrre eft foumife , cpimne les autret 

f)lan^tes ^ aux loix 6es mouvemens : elle 
bufiFre , au-dedans d*eHe^ un combat pcr- 
p^el de fes principes : la mer & le con- 
tinent femblent fitre dam imc guerre dter* 
neHe ; chaque tnflant produit de nouvellei 
'combinalfons-- 

Les hommes , daiis une d^meure fi fujet^ 
te aux changemens , font dans un Aat auffi 
l&certsdn : eeni mille caufes peuvent agir^ 

jcapablei 



*capaT)Ies dc les detruire, & , a plus forte rai- 
fon, d'augment er ou de diminucr Icur nombre. 
Je Tie te parkrai pas de ces cataftrophei 
particuli^res , fi communes cliez les liifto- 
xicns , qui out detruit des villes & des royau- 
jnes enriers : il y en a de gene'rales , qui ont 
mis bien des fois le genre humain a deux 
tloigts de fa perte. 

Les hifloires 'font plelnes de ces pefies uni- 
verfclles qui ont, tour a tour , ddfole Tunivers* 
Elles parlcnt d'une entr'autres qui fut 15 violen- 
te , qu^elle brula jufqu'a la racine des plantes p 
8c fe fit fentir dans toutlemonde connu , juP- 
qu*a Fempire du Catay : un d^gre de plus dc 
corruption auroit , peut-etre dans un feul jour, 
de'truit toute la nature humaine. 

II n'y a pas deux fiecles que la plus hon- 
teufe de toutes les maladies. fe fit fentir en 
Europe , en Afie & en Afrique ; elle fit , dans 
trfes-peu de temps , des effets prodigieux : 
cVtoit fait des hommes , fi elle avoit con- 
tinue fes progres avec la meme furie. Acca- 
blds de maux d^s leur naiifance , incapables 
de foutenir le poids des charges de la foci^- 
te , lis auroient peri miferablement. 

Qu'auroit-ce dte, fi le venin eut ^te ifti 
peu plus exaltd ? Et il le feroit devenu ,.fafis 
doute , fi Ton n'avoit ^te alTez heureux pour 
trouver im remfede aufli puiifant que celui 
qu'on a decouvert. Peut-etre que cette naa- 
ladie , attaquant les parties de la gene'ration t 
siuroit attaqu^ la generation .raeme, • ^ 
Tomell. D 
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Mais pourquoi parler de la definition qui 
auroit pu arriver au genre humain ? N^eft* 
elle pas arriv^e en effet? & le deluge ne le 
preduifit-il pas a une feule famille? 

II y ades philofophes qui difiinguent deux 
creations ; celle des chofes , & celle de Thom^ 
pne : ils ne peuvent comprendre .que la ma-^ 
tiere & les chofes cr^es n'aient que fix 
piille ans ; que dieu ait differe, pendant 
toute IVternite, fes ouvrages, & n'ait ufe 
qu^d*hicr de fa puiffance creatrice. Seroit-ce 
parcc qu'il ne lauroit pas pu ? ou parce 
qu'il ne Tauroit pas roulu ? Mai&^ $'il ne IX 
pas pu dans un temps , il ne Ta pas pu dans 
Tautre. Ceft done parce qu'ilnel'a pas vou- 
)u : mais , comme il n'y a point de fuccef- 
jBon dans dieu , fi Ton admet qu'il ait voulu 
quelque chofe une fojs , il Ta voulu tout- 
jjpurs , & d^s le commencement. 

* Cependant , tous les hifioriens nous 
parlent d'un premier p^rc : ils nous font 
voir la nature faumaine naifTante. N*efi-il pas 
naturel de penfer qu'Adam fiit feuv^ d'un 
malheur commun, comme Noe le fut du 
deluge ; 8c que ccs grands ivenemcn$ ont 
,^e frequens fur la terre, depuis la creation 
du monde ? 

. Mais toutes les dellru6kions ne font pas 
!flolentes. Nous voyons plufieurs parties de 

* Vans les frecHentes iditions , avan'' en alin/a » on 

lifoit c€ci : 'I ne Uut done p«s compter les anndes 

. ^u mor^e : le nombre des grains de fable de la mtx 
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la terre fe lafler de foufhir i la fuUiftancc 
des hotiunes : que fjavons-nous fi la terre en- 
lidre n'a pas des caufes generates , ientes 8c 
imperceptibles, de laffitude. 

pai ete bien aifc de te donner ces id^cj 
generates > avant de idpondre plus particu- 
Uerement a ta lettre fur la diminution des 
peuples y arriv^e depuis dix-fept a dix-huu 
fidcles. Je te ierai voir^ dans une lettre fui- 
vante , qu'independainment des cau£ss phy- 
iiques » il y en a de morales qui ont produit 
cet effet. 

Dt Paris , le t de la lunM 
de Chahhan 171 1* 



LETTRE CXIV. 

UsBEK au mime. 

Xu cherches la raifon pourquoi la terre eft 
moins peuplee qu'elle ne T^toit autrefois : 
& , fi tu 7 fais bien attention , tu verras que 
,1a grande difference vient de celle qui eft 
arrivee dans les moeurs. 

Depuis que la religion chretienne Sc.Ia 
mahometane ont partage le monde romain » 
.les chofes font bien changees : il s'en faut de 
beaucoup que ces deux religions foient aulli 
favorables a la propagation del'efp^ce, que 
telle de ces inaitres de Tunivers, 

Dans cctte derniere, le polygamie rftoit 
^cfepdue; 8c, en cela, elle avoit un tr^s- 

D i j 
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grand avantage fur la religion mahom&ane : 
ie divorce y etoit pennis ; ce qui Itu en don- 
noit wa autre, non moins confider<^le, Gu 
la chietienne. 

' Je ne trouve rien de fi contradi^oire que 
cette plurafit^ des femmes permife par Ie 
laint alcoran, & Tordre de les fatis£ure 
donn^ dans Ie meme livre. Voyez vos fem- 
mes, dit Ie proph^e, parce que vous leur 
itcs^ n($cedaire conune leurs vetemens, & 
4ju*elles vous font neceflaires comme vos ve- 
temens. Voila un precepte qui rend la vie 
d'un veritable mufulman bien laborieufe. 
Celui qui a les quatre. femmes etablies par 
la ioi, Sc feulement autant de concubines 
ou d^efclaves , ne doit-il pas etre accabM 
de tant de vetemens ? 

Vos femmes fpnt vos labouprages , dit en- 
core Ie proph^te ; approchez-vqus donc.d^ 
-vos labourages : faites dubien pour vos ames; 
& vous Ic trouverez un jour. 

Je regarde un bon mufulman comme on 
atbl^e , deftine 4 combattre fans relache ; 
mais qui , bientot foible & accabl^ de fes 
premieres fatigues, languit dans Ie champ 
'meme de la vidloire; & fe trouve, poiit 
ainfi dirc,enfe'veUfous fespropres trioraphes. 

La nature agit toujoucsavec lenteur, 8c, 

pour ainfi dire ^ avec dpargne : fes opAa- 

tions ne font jamais violentes : jufques darts 

fes produftions, elle veut de la tempd- 

' ranee : elle neva jamais qu'avec r^gle & mi- 
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Aire : fi on la pr^cipite , elle tombe bientot. 
dans la langeur ; elle emploie toute la force 
qui lui refte i (c conferver ^ perdant abfo- 
kment fa yertii ptodu&tice, & fa puiflance 
g^ndrative. 

C*eft dans cet ^tat de d^&illance que nous 
met tou jours c6 grand nombre de femmes,plui 
propre a nous ^uifer qu*a nous fatis&ire. II eft 
tr^s -ordinaire yparnsinous, de voir un horn- 
Bie, dans un ferrail prodigieux , avec un tr^s- 
petit nombre d'enfans : ces enfans memo 
font, la plupartdu temps, foibles 8c mal 
lains, 8c fe fentent dela langueur de leur p^re.^ 

Ce n'eft pas tout : ces femmes , obligees 
i une continence forc^e ^ ont bicfoin d'avoit 
des gens pour les gar der , qui ne peuvent etre 
que des eunuques : la religion, la jaloufie, 8c la 
taifon meme, ne perraettent pas d'en laifTet 
approcher d'autres : ces gardiens doivent etre, 
en grand nombre , foit afin de maintenir la 
tranquillity au-dedans parmi les guerres que 
ces femmes fe font fans ceffe, foit pour 
cmrpecher les entreprifes du dehors. Ainfi un 
homme qui a dix femmes , ou concubines , 
n'a pas trop d^autant d*eunuques pour let 
garder. Mais quelle perte pour la fociA^, 
quece grand nombre d'hommes morts d^s 
kur naifflaoce ! Quelle depopulation ne doit- 
il pas s'en fuivre ! 

Les filles efclaves qui font dans le ferrail,. 
pour fer vir avec les eunuques ce grand nom- 
bre dc femmes, 7 viciUUrent prefquetpu- 

P lU 
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jours dans uncaffligeante virgimt^ relies tie 
peuvcnt pas fe marier pendant qu'elles y ref- 
tent ; & leurs maitreffes , une fois accouto^ 
mees a elles , ne ^'cn ddfont prefque ^ ja- 
mais. 

Voili comment an feul homme occupe 
i fes plaifirs tant de fujets de Tun 8c de Tau- 
tre hhxc , les fait mourit pour Idtat , & Ics 
rend inutiles a la propagation de Tefp^ce. 

Conttar.tinople 8c Ifpaban font ks capi- 
tales des deux plus grands empires du mon* 
de : c'eft la que tout doit aboutir ; 8c que les 
peuples , attires de mille mani^res , fe ren- 
dent de toutes parts. Cepcndant dies pe'rif- 
fent d'elles-memcs ; 8c elles fcroient bient6t 
detruites , fi les fouverains n'y faifoicnt ve- 
nir , prefqu'a chaque fiecle, des nations cntife- 
t€s pour les repeupler. J'^puifcrai cc fujct 
dans une autre lettre. 

Ve Paris J le^tie U km 
de Chahban 171s. 
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LETTRE CXV, 

UsBEK au mime. 

Les Romains n'aroient pas morns d'effckvet 
que nous ; ils en avoient meme plus : mait 
ils en faifoient un meilleur ufage. 

Bien loin d'emp^eher, par des voiesfor- 
c^ > la mukipUcation de cqs efclaves , ils la 



fevorifbient , au contraire, de toat I^ur pou-* 
voir ; ils les aflbcioient , le plus qu'ils pou-* 
voient , par des efp^ces de mariages : par ct 
moyen , ils rempIifToient leurs maifbns de dcH 
m?fliques de tous les shxes , de tous les ages f 
6c I'etat d'un peuple innombrable. 

Ces enfans , qui faifdent , a la langu^ , Ist 
richefTe d'un maitre, naifroient fans nombre 
autour de lui t II 6toit feul chargd de leur 
nourriturc 8c de'lcur Education r les p^res^ 
libres de ce fardeau , fuivoient uniquement 
le penchant de la nature, 8c multiplioient ^ 
fans craindre une trop nonibreufe families 

Je t'ai dit que, parmi nous, tous lesefcla- 
ves font occupes a garder nos femmes , 8c 
h rien de plus ; qu*ils font , a Tegard de Tetat f 
dans une perpdtuelle Idthargie : de maniexe 
qu'il faut reflreindre a quelques hommes li-^ 
bres, a quelques chefs de famille, la culture 
des arts 8c des terrcs , lefquels meme s'y, 
donnent le moins qu'ils peuvent. 

II n*en ^toit pas de meme chez les Romain^. 
Lardpubliquefefervoit, avec un a vantage 
infini,de ce peuple d'efclaves. Chacun d'eux 
avoit fon p^ule , qu'il pofledoit aux con- 
ditions que fon maitre lui impofoit : avec 
ce pecule , il travailloit , 8c fe tournoit du 
cote' oh le portoit fon induftrie. Celui-ci fai- 
foit la banque ; celui-la fe donnoit au com- 
merce de la mer ; Tun vendoit des marchan- 
difes en detail ; Tautre s'appliquoit a quel- 
que art me'caniquc , ou bien affermoit 8c fair 

D iv 
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foit vatoir des terres : mais il n'jr en avoit 
aucun qiii ne s'attacbat , de tout fon pou- 
volr , a faire profiter cepdcule, qui lui pro-^ 
cmoit , en menie temps , Taiiance dans la 
fervitude prefcnte,& TefpArance d'une liberty 
future : cela faifoit un peuple laborieux> ani* 
moit les arts & Tindufirie. 

Ces efclaves , devenus riches par leurs foins 
8c leur travail , fefaifoient affranchir , 8c de- 
venoient citoyens. Lar^ublique fe reparoit 
fans cefle, 8c recevoit dans fon fein de nou- 
velles families > a mefure que les anclennes 
fe d^ruifoient. 

Jaurai peut-etre, dans mes lettrcs fui- 
vantes, occafion de te prouver que, plus il 
y a d'homraes dans un ^tat, plus le com- 
merce y fleurit ; je prouverai auffi facile- 
jnent que, plus le commerce y fleurit,plus 
k n^mbre des hommes y augmente : ces 
deux chofes s'entp'aident , 8c fe favorifent 
cdceflairement. 

. Si cela eft , combien ce nombre prodi- 
gieux d'efdaves , toujours laborieux , de-' 
voit-il s'aceroitre 8c s'augmenter ? L*indu- 
firie 8c I'abondance les faifoit naitre ? 8c 
cux , de leur cbx6 , faifoient naitre I'abon- 
dance 8c rinduftrie. 

Vi Paris ilej€deld ban 
di Chahbaa i/it* 
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L E T T R E C X V I. 

UsB £K au mime. 

Nous avons jufqu'ici parl^des pays ma- 
bom^ans, 8c cherciid la- raifon potirquoi ils 
fent moins peupl^s que ceux qui ^toient fou- 
^is a* la domination des Romains : exami- 
lions a prefent ce qui a produit cet effet- 
cl^ez Ie$ chretiensw* 

, Le divorce etoit permit dans la religion 
pa'ienne , Sc il fut ddfendu aux chr^tiens.- 
Ce changement, qui parut-d'abord de fi pe- 
tite conftquence , eut infenfiblement des fui— 
tes terribleSy 8c telles qp*on peut a peine * 
les croire. 

. On Ota , non feulcment toute Ia;d6uceur: 
du mariage, mats aui& Ton donna atteinte 
a (a fin: en voulant refferrcr fes noeuds, om 
les relacha; 8c, aulieu d-unir les coeurs,. 
commeonlepr&endoit, on les fdpaia pour: 
jamais- « 

Dans- une aftion filibre , 8c oU Ic ^aeur: 
doit avoir tant de part, on mit la gene, la'» 
n^ceffit^, 8c lafatalitij du deftin meme. On^ 
compta pour'rlen les^degouts , les caprices,. 
^ rinfociabilit^ des humeurs-: on voulut fi-^ 
acer le coeur, c*eft-i-dire, ce qu'il y a de: 
plus variable 8c. dfe plus inconftant dans^ lar 
naluc^:: oa attacba » > fans retour 8c . fans^^eC- 
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peraace, des gens accables Tun de Taufre; 
6c prcfque toujours nial affertis : 8c Ton fit 
comme ces tyraiis qui faifoient licr des 
liommes vivans a des^ cotpl morts. 

Ricn ne contribuoit plus a rattachement 
mutuel, que la faculte du divorce: un mari 
Scunefemme etoient portes a foutenir pa- 
tiemmentles peines. domeiliques , f^achant 
qu'ils etoient maitres de les flEdrefinir; Sc 
ik gardoient fouvent ce pouvoir en mai» 
toute leur vie, fans en ufet, par certe feule 
confide'ration, qu'ils etoient libres de le {mte» 

II I n'en eft pas de rneme des cht6titt\s , 
que leurs peines prdfentes defefp^ent pouf 
Tavenir. lis ne voient, darts Us ddfagri^- 
mens du niariage, que leur dur^ey &, 
pour ainfi dire, leur ^terniie : de^li vien- 
nent les degouts, les difcordes, les radprisj 
8c Veft autant de perdu pour la poftslrhe. 
A peine a-*t-on trois ans de mariage, 
qu'on en neglige reffentielron paffe enfem- 
ble trente ans de froideur : il fe forme des 
fcparations inteftin^ aufE fortes, & peut- 
etre plus pernicieufe* que fi elles etoient pu^ 
bliques : chacun vit & telle de ion cote; 
& tout cela au pre'judice des tates futures. 
Elentot un homme, degoutd d*une femme 
eternelle, fe livrera aux filles de joie : com- 
merce honteux & 11 contraire a la focietd ; 
lequel , fans remplir Tobjct du mariage, 
n'en reprtfente tout au plus que les jrfaifiris. 

Si , de deux perfonnes ainfi lie'es, il y en a 
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one qui n'eft pas propre au deflein de la na- 
ture 8c a la propagation de Tefpece, foit 
par fon temperament, foit par fon age , elle 
enfevelit Tautre avec elle, 8c la rend auffi 
inutile qu*elle Teft elle-menie. 

II ne faut done point s'e'tonner fi Ton voit; 
chez les Chretiens, tant de mariages fournir 
un fi petit nombre de citoyens. Le divorce 
eft aboli : les mariages mal afTortis ne fe rac- 
commodent plus : les femmes ne pafleht plus, 
comme chez les Romains, fuccef&vement 
dans les mains de plufieurs maris , qui eft 
tiroient , dans le chemin , le meilleur parti 
qu'il etoit poffible. 

J'ofele dire : fi , dans une r^publique com' 
me Lacddemone, oil les citoycrts e'toient 
fans ceife gends par des loix fingulieres"8c 
fubtiles, 8c dans laquclle il n'y avoit qu'une 
famille qui etoit la r^publique, il avoit ete 
etabli que les maris changeaffent de femmes 
tous les ans', il en feroit ne un peuple innom- 
brable- 

" II eft affez dilEcile de faire bien compren- 
drela raifon qui a porte les Chretiens a abolir 
le divorce. Le mariagc , chez toutes les na- 
tions du monde , eft un contrat fufceptible de 
toutes les conventions ; 8c on n'en a duban- 
nir que celles qui auroient pu en afFoibll/ 
Tobjet : Mais les^chretiens ne le regardant pas 
dans ce point de vue; aufli ont-ils bien de la 
peine a dire cc que c'eft. lis ne le font pa» 
confifterdans Ic plaiilrdes fens : au contfai* 

Dvj 
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re,coinme je te Tai deja dit,il fembl& 
qu'ils veulent Ten bannir autant q^lls peu- 
vent: Mais c*eft une image, une figure, dc. 
quelque chofe de m/ilerieux, que je ne, 
Gomprends point. 

Ve Paris , h J9 deUluai 
diCkafJban 171s. 



L E T T R E C X V I 1. 

UsEEX au memf. 

La prohibition du divorce n'eft pasiafeule. 
caufe de la depopulation des pays Chretiens:: 
le grand nombre d'eunuques qu'ils ont par- 
mieux n'en eft pas une moins confiderable. 

Je parle des pretres & des dervis , de Tun 
& de Tautre sfexe , qui fe vouent a une conti- 
nence eternelle: c'efl, chez les chr^tiens, lai 
vertu par excellence ; en quoi je ne les com- 
prends pas, ne f9achant ce qpe c'eft qu*une: 
vertu dont il ne rdfulte rien. 

Je troure que Icurs dodlcurs fe. contredi- 
fent manifeftement , quand ils difent que la 
mariage eft faint , & que le celibat , qui lui eft» 
/Qppofe', Teft encore davantagc; fans comp- 
ter qu'en fait de pre'ceptes & de dogmes fon- 
4amentaux , le bien eft toujours le mieux. 

Le nombre de ces gensfaifant profeffion At. 
celibat eft.prodigieux. Les peres y condam^ 
noient autrefois les enfans des le berceau : au- 
j[Qucd!]iUi ,iU s'x yotiem eux-mSmes:d£s Tage: 
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de quatorze ans ; cequi rcvient jfpeuprb ii 
la migme chofe. 

Ce metier de continence a an^anti pluf^ 
d'bommes , que les pefies 8c les guerres les plu»> 
fanglantes n'ont jamais fiait. On voit , dans • 
chaque maifon religieufe , une famille ^ter*^ 
Belle, oil il ne nait perfonne, & qui s'cntre- 
tient aux deepens de toutes les aufres. Ceft 
maifons font tou jours ouvertes , ccmme au- 
tant de gou&es ou s'enfeveliffent les race* 
fiitures. 

Cette politique eft bien diffif rente de 

•eelle des Romains, qui ^abliflbient des loix 

p^nales contr-e ceux qui fe refufoient aux 

loix du mariage, Sc vouloient jouir d^uno 

liberte G. contraire a Tutilite publique. 

Je ne te parle ici que des pays catholi- 
ques. Dans la religion proteHante, tout le 
monde eft en droit de faire des enfans ; elle 
ne fouffre ni pretres^ni dervis:£c fi, dans 
tetabliffement de cette religion , qui rame- 
coit tout aux premiers temps, fes fonda<- 
teurs n'avoient ^te accufes fans cefTe d'in- 
tempcrance, il re faut pas douter qu*apr^$ 
avoir rendu la pratique du mariage univer- 
felle, lis n'en euflent encore adouci le joug, 
& acheve d oter toute la barrifcre qui {6^ 
pare 9 en ce point, le Nazareen 8c Mahomet. 
Mais, quoi qu'il en foit , il eft certain, 
que la reli«>ion donne aux proteftans im. 
a vantage iniini fur les catholiques. 

^'ofe le dire ; dans i'ctat. pre'fent oU eft. 
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TEurope, il n'eft pas poflible que lareKgion 
catholique 7 fubfifte cinq cent ans. 

Avant rabailTement de la puiffance d'Ef- 
pagne,les catholiques etoient beaucoup 
plus forts que les proteftans. Ces dernier* 
font peu a peu parvenus a un equilibre* 
Les proteftans deviendront plus riches Sc 
plus puifTans, & les catholiques plus foibles. 

Les pays proteflans doivent etre, & font 
feellement plus peuples que Itfs catholiques : 
d'ou il fuit, premi^ement, que les tributs 
y font plus confiderables , parce qu'ils aug- 
mentent a proportion du nombrede ceuxqui 
les payent : fecondement , que les terres y font 
itaieux cultivees : enfin, que le commerce y 
fleurit da vantage, parce qu'il y a plus de gens 
qui ont une fortune a fair6 ; & qu'avec plusde 
befoins, on y a plus de reflburces pour les rem- 
phr. Quand il n'y a que le nombre de gens 
fuffifans pour la culture des terres, il feut 
que le commerce periffe; &, lorfqu'il n'y a 
que celui qui eft neceffaire pour entretenir 
ie commerce, il faut que la culture des 
terres manque: c'eft- a- dire, il feut que tou$ 
les deux tombent en meme temps , parce que 
Ton ne s'attache jamais a Tun, que ce ne 
foit aux depens de Tautre. 

Quant aux pays catholiques , non feule- 

^ment la culture des terres y eft abandonnee, 

mais nieme rinduftrie y eft pernicicufe : ellc 

ne confifte qu'a apprendre cinq ou fix mots 

d*une langue morte. Des qu'un homme a 
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cctie pirOYifion pardevers lui , il ne doit 
plus s'embarrafler de fa fortune; il trouve, 
dans le clohre ^ une vie tranquille , qui, dans 
le monde, lui auroit coute des fueurs 6C 
ies peines. 

Ce n'eft pas tout. Les dervis ont en leurs 
mains prefque toutes les richefles de T^at ; 
c'efi une f&ckte d€ gens avares, qui pren« 
titnt tou jours, fie tit rehdent jamais ; ib ac* 
^mulent fans ctSt des tevenus, pour ac- 
querir des capitanx. Tant de richefles tom<^ 
feent, pour ainfi dire, en patfalyfie ; plus de 
(Circulation , plus de commerce, plusd'arts^ 
plus de manufltdures* 

* n n'y a point dfe prince proteftant qui ne 
ISvc ftir fes peoples beaucoup plus d'impots, 
que le papen'en live fur fes fujets : ccpen- 
dant ces derniers fon pauvres , pendant que 
les autres vivcnt dans Topulence. Le com- 
merce tanime tout chcz les uns , & le mon»- 
cbifme porte la mort partout chez les au- 
tres. 

Ve Paris, le iSde U lime di 
Chabban ijti* 
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U s B £ K au mime. 

Nous n'avons plus rien a dire de I'Alie 
& de TEurope ; paflbns a TAfrique, On ne 
peut guere parlcr que de- fes c6tes , par- 
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ce qu*on' n'en connoit pas rint^rieiir; 

Celles de Barbarie , oli la religion ma-^ 
lomdtane -tSt etablie , ne font plus fi peu-^ 
plees qu^elles etoient du temps des Rooiains «r 
par les raifons que je t*ai d^ja dites. Quanta 
auz cotes de la Guinde, elles doivent etre 
furieufement digamies depuis deux cent ans^ 
que les petit« rois, ou chefs des Tillages^ 
vendent leurs fujets auz princes de TEurppe, 
pour les porter dans leucs colonies en Ame^ 
xique. 

Ce qu'il y a de fingulter , c'eft que cettc 
Am^riqu^, qui re^it tons les-ans tant de 
nouveauz habitans, eft elle-msme d^erte,. 
8c ne profite point des pertes continuelles 
de TAfrique. Ces efclaves, qu^on tranfpc^tc 
dans un autre climat, y periflent a milliers^ 
& les travaux des mines ou Ton occupe fans 
ceSc & les naturek du pafs Seles dangers , 
Jes exhalaifons- malignes qui enr fortent , le 
.vif'-argent dont il &ut faire un continucl 
ufage , les d^truifent fans refiburce. 

II ny a rien de fi extravagant que de 
&ire p^rir un nombre innombrable d'bom- 
mes, pour tirer du fond^dela terre Tor 8c 
Tar^ent ; ces metaux d'eux-memes abfolu- 
ment inutiles, ScquineJant des ric£efles>^ 
que parce qu'on les a choifis pour en etre- 
lesflgnes. 

D» Paris , le dernier dc U tuM' 
dfChahhan I7it« 
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LETTRE CXIX. 

Us BE K au memt. 

Xj a fecondtte d'un peuple depend quelque* 
fois des plus petites circonfiances du mon- 
de ;. de mani^re qu'il ne faut fouvent qu'im 
nouveau tour dans fon imagination , pouc 
le rendre beaucoup plus nombreux qu'il 
ji'^toit. 

Lcs Juifs , tou Jours extemain^ , & tou- 
j.ours renailTans, ont repar^ leurs pertes Sc 
leurs defirud^ions continuelles , par cette 
fcule cfperance qu^ont parmi cux toutes lcs 
families , d'y voir naitr'e un roi puiiTant » 
qui fera Ic maitrc de la terre. 

Les ancicns rois de Pcrfe n'avoient tant 
de milliers de fujets , qu'a caufe de ce dog- 
me de la religion des mages , que les adtes 
les plus agreables a dieu que les hommes puif- 
fent faire , cVtoit de faire un enfant , la- 
bourer un champ , & planter un arbre. 

Si la Cbine a dans fon fein un peuple ft 
prodigieux, cela ne vient que d*unc certain^ 
manierq de penfer : car, corame lcs enfans 
regardent leur p^res comme des dicux ; 
qu'ils les refpcfS^ent comme tels dis cette 
vie I qu'ils les honorent aprfes leur mort 
par des facrifices , dans lefquels ils croient 
que Icurs ames, aneanties dans le Tyen». 
xepccnncnt ime nouvellc vie ; cfiacun eSL 
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porte a augmenter une familfe fi foximife 
dans cette vie, & fi neceffaire dans lautre. 

D'un autre cote', les pays des mahomf— 
tans deviennent tous le^ jours defcrts, k 
caufe d'une opinion , qui , toute fainte qu'elle 
eft , ne laiffe pas d'avoir des effets tres-per- 
nicieux , Jorfqu'elle ed enracinee dans les 
efprits. Nous nous regardons comme des 
voyageurs qui ne doivent penfer qu'a unc 
autre patrie : les travaux utiles & durables , 
les foins pour affurer la fortune de nos en- 
fans, les pro jets qui tendent au dela d'u- 
ne vie courte & paflagcire , nous paroiffent 
quelque chofe d'extravagant. Tranquilles 
pour le prdfent , fans inquietude pour I'a- 
venir , nous ne prenons la peine , ni de 
rdparer les Edifices publics, ni de defricher 
les terrcs incultes , ni de cultiver celles qui 
font en dtat de recevoir nos foins : nous 
vivons dans une infenfibilite generale , 8c 
nous laifTons tout faire a la providence, 

C'eft un efprit de vanite qui a etabli i 
chez le*, Europ^ens , Tin jufte droit d'aineffe , 
fi defavorable a la propagation , en ce qu'il 
porte Tattention d'un pere fur un feul de 
fes cnfans, 8c ddtourne fes yeux de tous les 
antres ; en ce qu'il Toblige , pour rendre 
folide la fortune d'un feul , de s'oppofer a 
IVtabliffement de plufieurs ; enfin , en ce 
qu'il detruit I'^galite des citoyens , qui en 
fkit toute Topulence. 

De Fans ^ h ^ie la lune 
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U s B E ic au mitne. 

liES pays habites par les fauvages font or- 
dinairemcnt peu peuples, parreloignement 
qu'ils ont prcfque tous pour le travail & la 
culture de la terre, Cette malheureufe aver- 
fion eft fi forte , que , lorfqu'ils font quel- 
que imprecation centre quelqu'un dc leurs 
ennemis , Hs ne lui foubaitent autre chofe 
que d'etre r^duit a labourer un champ ; 
croyant qu'il n'y a quelachaile gclapeche 
qui foit un exercice noble & digng d'eux. 

Mais , comme il y a fouvent des annees 
oil la chaffe & la peche rendcnt tris-peu , 
lis font deToles par des famines frequentes t 
fans compter qu'il n'y a pas de pays fi abon- 
dant en gibier & en poiflbn , qu'il puiffe don- 
ner la fubfiflance ^ un grand peuple , parce que 
les animaux fuient totijours les endroits trop 
habitds. 

D'ailleurs , les bourgades de fauvages ; 
au nombre de deux ou trois cent habitans , 
de^tacliefes les unes des autres, ayant des in- 
terets auffi fepares que ceux de deux empi- 
res , ne peuvent pas fe foutenir ; parce qu*elles 
iTont pas la reffource des grands etats , dont 
foutes les parties fe repondent , 8c. fc fecou- 
rent mutuellcment. 
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II y a 9 chez les fauvages , une autre cbn-^ 
tume , qui n'eft pas moins pernicieufe que 
la premiere ; c'eft la crueile habitude oh 
font les femmea de fe faire avorter , afin 
que leur groiTefTe ne les rende pas defagrea* 
bles a leurs maris.^ 

II y a ici des loix terriWes contre ce de* 
fordre ;. elles vont jutques a la fureur. Toute 
fille qui n^a point ^t^ declarer (a groflefle aa 
magifiraty eft punie de mort, & fon fruit 
p^rit : la pudeur 8c la honte , les accident. 
ineme» ne Texcufent pas. 

2>< Paris yle 9 de la lune 
de RhamaioQ;!-^ it% 



LETTRE CXXI. 

UsBEx Hfi mime. 

!L'e F^ E T ordinaire des colonies eft d*affbi* 
blir les pays d'ou on les tire > fans peuplet 
Ceux oil on les envoie« 

n faut que les hommes reffent ou ils font :. 
il y a des maladies qui viennent de cequ'on 
^ange un bon air contre un mauvais ; d*au- 
tres qui viennent pre'eifement de ce qu'oa 
en change^ 

L'air fe charge, comme les plantes , des par* 
ticules de la terre de chaque pays. II agitteli- 
lement fur nous, que notre temperament ea 
tfi &x6. Lorfque nous fommes tranf^oc-^ 
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t^ dans uti autre pays, nous devcnons mala- 
des. Lcsliquidcs etant accoutumes a une cer- 
taine confiilance , Its folides a une certaine 
fiirpoiition , tous les deux a un certain ddgr^ 
de mouvement , n'en peuvent plus foufifrir 
d'autres , & ils refiftent a un nouveau pli. 

Quand un pays eft ddfert , c^eft un pr^- 
jug^ de quelque vice particulier de la na- 
ture tlu terrejn ou du climat : ainfi , quand 
tm ote les hommes d*un ciel heureux , pour 
les envoyer dans un tel pays , on fait pri- 
cifement Ic contraire de ce qu'on fc pro- 
pofe. 

Les Romains fgavoient cda par experien- 
ce : ils releguoient tous les criminels en Sar<- 
^aigne ; fie ils y faifoient pafler des juifs. II 
tallut fe tonfoler de leurperte;chofe que Ic 
mdpris qu'ils avoient pour ces mififrables ren« 
doittris-facile. 

Le grand Cha-Abas, voulant oter aux 
"Turcs fe moyen d'entretenir de groffes armies 

fur les fronti^res , tranfporta prefquc tous les 

Arm^niens hor« de leur pays, & en env.oya 
• plus de vingt mille families dans la province 

de Gailan , qui pdrirent pjrefque toutes en 

tris-peu de temps. * 

Tous les tranfports de peuples faits a Conf- 

tantinpple n'ont jamais r^uffi. 

Cc nombre prodigieux de negres, dont 
• nous avons parle', n'a point rempli TAmeri- 

que. 
I>epuis la defirtfilioii des J.ui& fous Adrien , 
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la Palefline eft fans habitans. 

II faut done avoucrque les grandes def- 
trudions font prefque irreparables ; parce 
qu'un peuple qui manque a un certain point 
jeile dans le meme etat : & fi, par hafard, il 
fe retablity il faut des fiecles pour cela. 

Que fi > dans un dtat de defaillance, la 
moindre des circonflances dont je t'ai parle 
vient a concourir, non feulenient il ne fe 
repare pas, mais il deperit tous les jours, Sc 
tend a fon aneantiffement. 

L'expuliion des Maures d'Efpagne fe faijt 
encore fentir comme le premier jour : bien 
loin que ce vuide fe rempliffe, il devient 
tous les jours plus grand. 

Depuis la deVafiation de TAm^rique, les 
Efpagnols, qui ont pris la place de fes an'<- 
ciens habitans, n'ont pu la repeupler : au 
contraire , par une fatalit^ que je ferois mieu^ 
de nommer une juflice divine, les deihruc- 
teurs fe detruifent eux^memes, Scfeconfti* 
ment tous les jours. 

Les princes ne doivent done point fonger 
a peupler de grands pays par des colonies. 
Je ne dis pas qu'elles ne reufEffent quelque- 
fbis:ily a des climats fi heureux,quc Tcfp^- 
ce s'y multiplie toujours ; temoin ces ifles * 
qui ont ete peuplees par des jnalades que 
quelques vaiifcaux y avoient abandonnes, 
& qui y recouvroient auffi-tot lafantc. 

Mais , quand ces colonies r^uiEroient , 4a 

.^JL'auteur p^rle peut*lcre dft lifle de Bouibon* 
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Ueu d augm enter la puiffance , elles ne fcroicn » 
que la partager ; k moins qu'elles n'euflent 
tres-peu d'etendue , comme font celles que 
Ton envoie pour occuper quelque place pour 
le Gommerce. 

Les Carthaginois avoient, ccmme les EC- 
pagnols , decouvert TAmerique, ou au moins 
de grandes lAes dans lefquelles ils faifoient 
un commerce prodigieux : mais, quand ils vi- 
rent le nombre de.leurs habitans dimintier, 
cette fage r^publique defendit a fes fujcts ce 
commerce & cette navigation. 

J'ofe le dire : au lieu de faire pafler les Ef- 
pagnols dans les Indes , il faudroit faire repaf- 
fer les Indiens 8c les metifs en Efpagne ; il 
faudroit rendrc a cette monarchie tous fes 
peuples difpetfe's : &, fi la moitie feulement 
de ces grandes colonies fe confervoit , TEf- 
pagne deviendroit la puiffance de TEurope 
la plus redoutable. 

On peut comparer les empires a un arbre, 
dont les branches trop etendues otent tout 
le fuc du tronc, & ne fervent qu'a faire de 
rombrage. 

Rien n'eft plus propre a corriger les prin- 
ces de la fureur des conquetes lointaines, 
que I'cxemple des Portugais & dcs Efpa- 
gnols. 

Ces deux nations ayant conquis avec une 

rapidite inconcevable des royaumes immen- 

fcs> plus ctonn^es de leurs vi6loires que les 

'{tuples vaincus de leui defaite, fong^renc 
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auxmoyensde les conferver ; & prirent cha- 
cune, pour cela, unc voie difFi^rcntc. 

Les Efpagnols, dtfefperant dc retenir les 
nations vaincues dans la fidelite, prirent le 
parti de les exterminer, 8c d'y envoyer d'EC- 
pagne des peuples fiddles. : jamais deffein hor- 
rible ne fut plus ponftuellement execute. On 
vit un peuple , auffi nombrcux que tous ceux 
dc TEurope enfemble , difparoitre de la terre , 
a rarriyee de ces barbares, qui fembl^rent, 
en decouvrant leslndes, n'avoir penK qu'a 
decouvrir aux hommes quel ^toit le dernier 
p^riode de la cruaute. 

Par cette barbarie, ils conferverent ce 
pays feus leur domination. Juges par-la cona- 
bien les conquetes font funeftes , puifque les 
efifets en font tels : Car enfin, ce rem We af- 
freux etoit unique. Comment auroient -ik 
pu retenir tant de millions d'hommes dans 
rob^iflahce? Comment foutenir une guerre 
civile de fi loin? Que feroient-ilsdevenus, 
s'ils avoient donne le temps a ces peuples 
de revenir de Tadmiration ou ils Aoient de 
Tarrivde de c^s nouveaux dieux, Sc de b 
crainte de leurs foudres? 

Quant aux Portugais, ik prirent une voie 
toute oppoKe ; ils n'employerent pas les 
cruautes : auffi furent-ils bientot chaffes de 
tous les pays qu'ils avoient decouverts. Les 
Hollandois favoris^rent la rebellion de ces 
peuples , & en profit^rent. 

Quel prince cnvieroit le fort de ces 

^ conqucrans ? 
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conqu^raas? qui voudroit de ces conquetes 
a ces aonditions? Les unsenfurent auili-tot 
chaiTes ; les autres en firent des deTerts » 8c 
rendirent leur propre pays un d^fert encore. 
C*eft le deftin des h^ros de fe ruiner a con- 
qutfrir des pays qu'ils perdent foudain , ou a 
foumetre des nations qu'ils font obliges euxH 
memes de d^truif e ; comme cet infenfe qui 
fe confumoitittcheter des ftatues qu*il jettoit 
dans la mer, Sc des glaces qu*il brifoit aufli- 

Di Paris , /€ 1 1 de f a /xme 
deRhamaym IjtS* 
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UsBEK au mtme. 

LiA douceut du gouyernement contribue 
merveilleufement a la propagation de Tef- 
pfece. Toutes les r^publiques en font une 
preuve confiante ; 8c , plus que toutes , la 
Suifie 6c la HoUande , qui (bnt les deux plus 
mauvais pays de TEurope, fi Tonconiid^re 
la nature du terrein , 8c qui cependant font 
les plus peupl&. 

Rien n'attire plus les Strangers , que la 
liberty , 8c I'opulence qui la fuit toujours : 
Tune fe fait rechercher par elle-m^me , 8c 
nous fommes conduits par nos befoins dans 
les pays oU Ton trouve I'autre. 

L*efp^ce fe multiplie dans tin pays ok 
Tome IL £ 
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Tabondance fournit aux en fans , fans rien 
diminuer de la fubfiflance des peres. 

L'egalite m erne des ciioycns, qui produit 
ordinairement Tegalite dans les fortunes, 
porte Tabondance & la:.yie dans toutes les 
parties du corps politique, igc la repand par- 
touu 

II n'en eft pas de m^me. des pays foumis 
Itu pouvoiF arbitraire : le priif^e , les cour- 
tifans , & quelques particuliers , pofsedent 
foutes les richeffes , pendant que tous les 
Hutrcsgemiffent dans une pauyrete extreme. 
Si un homme eft mat a fon aife, & qu'il 
fentc qu'il fera des enfans plus pauvres que 
lui'y il ne fe mariera pas; ou,s*il fe marie, 
il craindra d'avoir un trop grand nombrc 
d'enfans , qui pourroient achc/er de deran- 
ger fa fortune , & qui defcendroient de la 
i:ondition de leur piere. 

J'avoue que le ruftique ou payfan , Aant 
une fois marie, peuplera indifPeremment , 
foit qu'il foit riche, foit. qu'il foit pauvre; 
^ette confideration ne le touche pas : il a* 
toujotrrsun heritage (ur a laiffera fes enfans, 
qui eft fon hoyau ; 8c i^ien ne Tempeche 
de fuivre aveuglement rinftinf^ de la na- 
ture. 

Mais a quoi fert , dans un etat , ce nom- 
bre d*enfans , qui languiffent dailslamls^re? 
Us pe'riflent prefque tous , a mcfure qu'ils 
fi^iflent : Us ne profp^rent jamais : Foibles 
(Is, 4ebiles , ils meurent en detail de n:ulle 
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gros par les frequentes maladies populaircs 
que la .misere .& la .mauvaife nournture 
produifent toujours : ceux qui en dchappent 
atteignent Tagc viril fans en avoir la force, 
& languiffent tout le relic de leur vie. 

Les homines font comme les plantes , 
qui nc croifTent jamais hcureufement , fi. 
elles ne font bien cultive'es : Chez les peu- 
ples mifc'rables , I'efp^cc pcrd , & memc 
quelquefois d^gdnere. 

La France peut fournir un grand exemple 
de tout ceci. Dans les guerres paffees , la 
crainte oil etoient tous les enfans de famille 
d'etre enroUes dans la milice les obligeoit 
de fe marier , & cela dans un age trop ten^ 
dre 8c dans le fein de la pauvrete. De' t^nt 
de mariages , il naiflbit bien des enfans, 
que Ton cherche encore en France, & que 
la misere , la famine 8c les maladies en ont 
fait difparoitre. 

Que fi , dans un ciel auffi heureux , dans 
un royayme auffi police que la France, on 
fait de pareilles remarques, que fera-ce 
dans les autres ^tats ? 

De Paris , le 23 de la lum 

de Rhama^an lyitg 
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LETTRE CXXIII. 

UsBEK au mollak Mehemet Aii, ^^- 
dien des trots tombeaux a Com. 

\^UE nous fervent les jeunes des immatuns 
6c les cilices des mollaks? La main de diea 
s*eft deux fois appefantie fur les enfkns de 
la loi: Le foleils*obfcurcit, 8c femble nV- 
clairer plus que leurs d^faites: Leurs ar- 
mies s*aflemblent , Sc elles font diffip^ 
comme la poulS^rc. 

L*empire des Ofmanlins eQ d>tanle par 
les deux plus grands tehees qu'il ait jamais 
re^us: Un moufti chretien ne le foutient 
qu*avec peine : le grand vizir d'AUemagne 
e&. le*fleau de dieu, envoye pour chatier les 
fedateurs d*Omar : II porte par-tout la 
colere duciel, irrite contre leur rebellion 
£c leur perfidie. 

Efprit facrd des immaums, tu pleures nuit 
6c jour fur les enfans du proph&te que le 
ddtefiable Omar a ddvoyes : tes entrailles 
s'emeuvent a la vue de leurs malheurs : tu 
defires leur converfien , 8c non pas leur 
perte : tu voudrois les voirrdunis fous Teten- 
dard d'Hali , pas les larmes des faints ; 8c 
non pas difperfifs dans les montagnes 8c 
dans les d^ferts, par la terreur des infidMes. 

Ve Parts y le i de U lunt 
de Chalval i7it. 
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LETTRE CXXIV. 

UsBEK a Rheixi. 

A Venlfe. 

QtjEL pcut tec le motif dc ces liberalit^s im- 
menfes que les princes verfcnt fur leurs cour- 
tifans ? Veulent-ils fc les attacher? ils leur font 
de ja acquis autant qu'ils peuvent Tetrc. Et , 
d'ailleurs , slls'acqui^ent quelques-uns dc 
leurs fujets en les achetant, ilfaut bien, par 
la xneme raifon,qu'iIs en perdent unc infini- 
te d*autres en les appauvriflant. 

Quand je penfe a la fituation des princes, 
toujouts entour^s d'hommes avides 8c infa* 
iiables, je ne puis que les plaindre : 6c jeles 
[plains encore davantage , lorfqu'ils n*ont pat 
la force de r^iificr a des demandes-toujours 
on^reufes a ceux qui ne demandent rien. 

Je n'entends jamais parler de leurs lib^rali* 
t^Sy des graces 8c des penfions qu'ils accor- 
dent, que je ne me livre a rnilie reflexions : . 
une foule d'idees fc preTente d mon efprit : il 
me femble que f entends publiercctte ordon* 
nance: 

mLe courage infatigabfe de quelques-uns 
a> de nos fujets a nous demander des penfions , 
9>ayantexercefansreIac)ienotre magnificen- ^ 
»»ce royale , nous avons cnfin c^d^a la mul- 

Mtitttde des requetes qu*ils nous ont pr^fen- 

£•• • 
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» tees , Icfquelles ont fait jufqu'ici la plus gran- 

» de foUicitude du trone. Us nous ont repre- 

w fente qu'ils n'ont point manque, depuis no- 

» tre avenement a la couronne , de fe trouver 

» a notre lever ; que nous les avons tou jours 

» vus fur notre paffage immobiles comme des 

p> bornes ; & qu*ils fe font extremement el eves 

» pour regarder , fur les epaules les plus hau- 

»tes, notre ferenite. Nous avons meme reju 

- 3» plufieurs requetes dela part de quelques per- 

3>fonnes dubeau sfexe, qui nous ont fupplii 

Mdefaire attention qull eft notoire qu'elles 

3? font d'un entretien tr^s-difficile iquelques- 

M wnes meme tr^s-furannees nous ont prie , 

» branlant la tete , de faire attention qu'elles 

» ont fait Tornement de la cour des rois nos 

» predeceffeurs ; 8c que , fi les generaux de leura 

a»armees ont rendu Tetat redoutable par leurs 

^faits militaires , elks n'ont point rendu h 

» cour moins ce'lebre par leurs intrigues. Ainfi, 

w defirant traiter les fupplians avec bonte , 

» & leur accorder toutes leurs prieres , nous 

» avons of donne ce qui fuit : 

99 Que tout laboureur , ayant cinq ejifans , 
a» retraochera journellementlacinquieme par- 
M.tie du pain q^'il leur donne. Enjoignons m% 
»peres de famille de faire la diminution, 
» fur chacun d'feux ; auffi jufte que > faire ft 
;ppourra.. , » 

. 3> Defendons expreffdm^nt a tous ceux qui 
»»s'appliquent a la culture de leurs heritages,. 
» ou qui les ont donnes a titre de ferme,dy 
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» feire aucune reparation , de quelque efp Jce 
qu'elle-foit. 

^Ordonnons que toutes perfonnes qui 
s'excrcent a des travaux vils & mechaniques, 
M lefquelles n'ont jamais ^te au lever de notre 
M majefte , n'ach^ent deTormais d*habits , 4 
^ eux, aleursfemmes&a leurs enfans, que de 
3> quatre ans en quatreans : leur interdifons en 
3> outre , trcfs-etroitement , ces perites rejouif- 
fiofancesqu'ilsavoient coutume de faire dans 
pj ieurs families les principales fetes de Tan- 
3> nee. 

' 3>Et , d'autant que nousdemeurons aver- 
o» tis que la plupart des bourgeois de nos bon- 
M nes villes font entierement occupes a pour- 
» voir aretabliffement de Ieurs filles, lefqucl- 
99 les ne fe font rendues,recommandables , dans 
» notre e'tat , que par une trifle & ennuy eufc 
»>modeftie ; nous ordonnons qu'ils atten- 
» dront a les marier , jufqu'a ce qu'ayant at- 
a* teint Tage limite par les ordonnances , elles 
*> viennent a les y "contraindre. Defendons a 
9> nos magii^ats de pourvoir a Teducation de 
» Ieurs enfans cc. 

De Paris t le premier de U lunt 
de Chalval 171s* 
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LETTRE CXXV- 

Rica a ***• 

On efl bien embarrafi*^ dans toutes les re- 
ligions , quand 11 s*agit de donner une idee 
des plaifirs qui font deflines a ceux qui ont 
bien v^cu. On dpouvante factlemrent les md- 
chans par une longue fuite de peines , dent 
on les menace : mais , pour les gens vef- 
tueux , on ne fjait que leur prometfre. U 
femble que la nature des plaifirs foit d'etre 
d'une courte durec ; Timagination a pei^ 
a en reprefenter d'autres. 

J'ai vu des defcriptions du paradis , capa- 
bles d'y faire renoncer^ous les gens de bon 
fens : lesAins font jouer fans ceiTe de la flute 
ces ombres heureufes ; d'autres les condam- 
nent au fupplice dc fe promener eternel- 
lement ; d*autres enfin , qui les font revfeJ 
la-haut aux maltreifes dUci bas, n'ont pas 
eru que cent millions d'ann^es fuffent MP 
terme aiTcz long , pour leur oter le gout 
de ces inquietudes amoureufes. 

Je me fouviens , a ce propos , d*une hif- 
toire que j'ai oui raconter a un hottitne 
qui avoit e'te dans le pays du Mogol ; d^^ 
fait voir que les pretres indiens pe font pas 
moins fteriles que les autres , dans les id&s 
qu'ils ont des plaifirs du paradis.^ 
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Umb FBMME^qui venoit de perdre fon 
mari, vint en c^remonie chez le gouverneur 
de la ville lui demander la permifEon de 
fe bruler : mais comme y dans les pays fou- 
mis aux mahomdtans , on abolit , tant qu*on 
peut , cette cruelle coutume , il la refuTa 
abfolument. 

Lorfqu'elle rit fes priercs impuifTantes ^ 
elle k jetta dans un furieux emportement. 
Voyez, difoit-eUe, comme on eft g^ne ! U 
ne fera feulement pas permis a une pauvre 
femme de (e bruler , quandelle en a envie! 
A-t-on jamais vu rien de pareil ? Ma m^- 
re y ma tante, mes foeurs fe font bien bru- 
ises. Etf quand je vais demander permiffion 
a ce maudit gouverneur , il fe fache , :6c 
fe met a crier comme im enrag€. 

II fe trouva la par ba{ard un jeune bon- 
ze : Homme infid^e^ lui dit le gourerneur, 
eft-ce toi qui as mis cette fqreur dans Tef- 
prit de cette femme ? Non , dit-il , je nc 
tui ai- jamais parle : mais , G, elle m*en croit> 
eSe confommera fon facrifice ; elle fera 
one action agr^able au dieu Brama : auffi 
en fera-t-elle bien recompenfife ; car elle 
retrouvera, dans I'autre monde > fon mari, 
8e elle recommencera avec lui un fecond 
mariage. Que dites-vous ? dit lia femme 
furprife. Je retrouverai mon man ? Ah ! je 
ne me brule pas. II ^toit jalbux , chagrin , 
& d'ailleurs fl vieux, que, fi le dieu Bra- 
ma n*a point fait Cox lui quelque r^forme ,^ 

E V 
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fuiement il n'a pas befoin de moi. Me bf u- 
kr pour lui ! . . • pas feulement le bout do 
doJgt pour le r^ifer dti fond des enfers. 
Deux vieux bonzes , qui me ieduifoient , & 
qui f^avoient de quelle irianiece j6 vivoi* 
avec iui , n'avoient garde de me tout dire : 
mais , fi le dieu Brama n'ia que ce prefent 
JL me faire , je renonce a cctte beatitude. 
Monfieur le gouverneur, je me fais maho- 
metane. Et pour vous, dit-elle en regardant 
le bonze, vous pouvez , fi vous voulez > 
aller dice a mon mari que je me porte fort 
bien. 

De Paris , lei dela liau 
de Chalval ijit. 
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Rica i* tJ^B:EK. ^ 

J E t'attends ici demain r cependant je t*^- 
voie t€s lettres dlfpaban. Les miennes por- 
tent que I'ambaiTadeur du grand Mogol a 
reju ordre de fortir du royaume. On a joutc 
qu'on a fait arreter le prince , oncle du 
roi , qui eft charge de fon education ; qu'on 
Ta fait conduire dans un chateau , o\x il eft 
tr^s-etroitement garde ; & qu'on Ta prive 
de touy fcs honneurs. Je fuis touche da fort 
dd ce prince , & j^ le plains^ 
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Je te Tavoue, Ufbek; je n'at Jaxhais vu 
couler les larmes de perfonne , fans en etre 
artendri : je fens de 1 humanity pour les 
malheureux , comme s'il n'y avoir qa*eux 
^ui fuifent hommes : & les grands meme^^ 
pour lefquels je trouve dans inon cosiur dc 
la durete quand ils font eleve's , je les ai*-. 
me fi-tot qu'ils tombent. 

En effety qu'ont-ils affaire dans la prof- 
perite d'une inutile tcndrefle ? elle approche 
trop de Tegalit^. lis aiment bien mieux da 
refped , qui ne demande point de retour. 
Mais , fi tot qu'ils font dechus dc leur gran- 
deur , il n'y a que nos plaintes qui puiffent 
leur en rappeller rid&. 

Je trouve quelque chofe de bien naif, 
Sc meme de bien grand , d^ns les paroles 
d*un prince , qui , pret dc tomber entte les 
mains de fes ennemis, voyant fes courti- 
fans autour de lui qui pleuroient : Je fens '^ ^ 
leur dit*il , a vos larmes , que 'je fuis encore 
votrc roi. 

Dt P4ris , /f I de la lutu 
de Chalval ijit» 



LET T R E C X X VII ' 

Rica a Ibbbn. 

A Smtme. 

Tu as oui parler mille fois du fameti^j^ roi 
4e Su&de ; II affi^geoit une place , dans un 

E vj 
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royaume qu'on nomme la Norwege : com* 
me il vifitoit la tranchee, feul avec un 
ingenieur, il a re^u un coup dans la tete 
dont il eft mort. On a fait fur le champ ar- 
jreter fon premier minifire : Us ^tats fe font 
•aiTemblesy 8c Tont condamnd a perdue la 
tetc. 

U ^toit accufe d'un grand crime : c'etoit 
d^avoir calomnie la nation , 8c de lui avoir 
£dt perdre la confiance de fon roi : forfait 
qui , felon moi , m&ite miQe morts. 

Car enfin , fi c*eft une manvaife action de 
noircir dans Tefprit du prince te dernier 
de fes fujets ; qu'eft-ce , lorfque Ton «oir- 
cit la nation entire , 8c qu*on lui ote la bien* 
veillance de celui que la providence a ^ta- 
bli pour faire fbn bonheur ? 

Je voudrois que les hommes parlaflent 
aux rois » comme les anges parlent a notrc 
ffltint prophete^ 

Tu ffais que, dans les banquets {acres , oU le 
feigneur des feigneurs defcend du plus fubli^ 
me tr6ne du monde y pour fe communiquer 
a £es efclaves , je me fuis £ut une loi fifvire 
decapttver une langue indocile : onne m*a 
jamais vu abandonner une feule parole qui 
put etre am^re au dernier de &s fujets.^ 
Quand il m'a: failu ceifer d'etre fobre , je 
n'ai point ceiTd d'etre honnete homme ;; 
£c», dkns cette ^preuve de notre fiddit^, fat 
ofqud ma vie,, 8c jamais ma vertu.. 

I%u ne. f|ais. comment it arove qu'it n'j 
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a prefque jamais de prince fi mec&anty que 
Cjn minifflre ne le foit encore davantage ; 
s'il faitquelqtie action mauvaife, cilea pref- 
que toujours dte fuggdree r de maniire que 
Pambition de& princes n^eft jamais fi dan^ 
gereufe, que la bafTefle d*ame de fes con- 
feiller^. Mais comprends^tu qu^un homme , 
qui n*eft que d'hier dans le minifltre , qui 
peut-etre n*y fera pasdemain, puifle deve- 
nir dans un moment Tennemi de tui-meme, 
de fa famille ^ de fa patrie , 8c du peuple qui 
naitra a jamais de celui qu*il va faire op- 
primer I 

Un prince a des paflions ; le miniftre les 
remue : c'eft de ce c6te-U qu'il dirige fon 
miniftire : il n'a point d*autre but, ni n'en 
veut connoftre. Les courtifans le f(fduifent 
par leurs louanges ; 8c tui le flatte plus dan*- 
gereufement par fes confeils, par les defleins 
quit lui infpire , 8c par les maximes qu*il 
tui propofe.. 

De Fans , lets di U ^^^^ 
deSaphar 17 if* 



LETTRE CXXVIII- 

RlCA a USBBK* 

Jfi paflbisPautre jour fur le pont-neuf, arec 
oa.de me&amis ; il lencontia un homme 
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dc fa cocnoiflance, qu'il me dit etre un geo- 
metre; & il n'y avoir rien qui n'y parut: 
cariletoit dans une reverie profonde. Ilfal- 
lut que mon ami le tirat longtemps par la 
inancfae,&le fecouat pour le faire defcendre 
jufi)u*a lui ; tant il etoit occupe d'une courbe 
qui Je tourmentoit peut-etre depuis plus de 
huit jours. lis fe firent tous deux beau coup 
d'honnetetes, & s'apprircnt reciproquement 
quelques houvelles litteraires. Ces difcours 
les menerent jufques fur la porte d*un caffe^ 
oil j'enttai avec eux. 

Jc remarquai que notre geometre^y fiit 
re^u de tdut le monde avec empreifement, 
que les gar^ons du cafFe en faifoient beau- 
coup plus de cas que de deiix moufque- 
taires qui etoient dans un coin. Pour lui, 
il parut qu'il fe trouvoit dans u« lieu agrea- 
ble : car il derida un peu fon vifage , & fe 
mit a rire , comme s'il n'ayoit pas eu la 
moindre teintore de geometrie. 

Cependant fon efprit regulier toifoit tout 
ce qci fe difoit dans la conv^erfation. Il 
reflembloit a celui qui, dans im jardin, 
coupoit avec fon ^peela tete'des fleursqui 
s'elevoient au-deffus des autrcs. Martyr de 
fa juftefle, il etoit ofFenfe d'une faillie, com- 
me unc vue delicate eft offenfee par une 
lumi^rc trop vive. Rien pour lui n'etoit 
indifferent , pourvu qu'il fit vrai. Auffi fa 
converfation etoit-elle Cnguliere. II etoit 
arrive ce jour*la, de la campagne, avec mi 
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homme qui avoit vu tin chateau fuperbe 
be des jatdins magniEqucs : 8c itn'avoit vu « 
lui , qu'un batimcnt de foixante pieds de long 
fur ttente-cinq de large , & un bofquet 
bailong de dix atpens : il auroit foit fou- 
taitd que les i&gles de la petfpefiive eutient 
e't^ tellemcnt obfecv^es, que les all^s des 
avenues euflent paru par tout de ineme 
largeur; & 11 ai^roit donne, puur cela, unc 
m^thode infaiUtble. II parut foit-fatisfait 
d'un cadran qu'il y avoit de'mel^ , dun« 
itrudure fort &tiL;uIi^e : 8c i! s'ecbauffa foit 
contre un f^avant,qui etoit aupr^sde moi, 
qui malheiureufemcnt Ivii demanda fi ce ca- 
dran marquoit les heures babylontennes. 
Un nouvellilte paria du bombardetnent du 
chateau dc Fontarabie : 8c il nous donna 
foudain les proptiete's de la ligne que les 
bombes-avoient de'critc en I'air ; 8c , charm^ 
de f^avoLr cela , il voulut en ignorer entife- 
remcnt Ic fucc^s. Un homme fe plaignoit 
d'avoir e't^ ruine' I'hyver d'auparavant , pat 
une inondation : Ce que vous me dites la 
m'cft fort agrcable , dit ators le ^6omtttt ; 
jevois que j« nc me fuis pas trompi dan» ' 
i'obfervation que j'ai faite ; 8c q»i"il eft au 
moins tombe' , fur la terre , deux poucos 
d'eau plus que I'ann^ pajTee. 

tic nous le 
ite, 8c qu'il 
lui , il fut 
tichojnaie: 
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Hs fe cIioqoeTent mdement; ft, dececOQ^^ 
ib rcjaillirem cbacun de leiirc6t^,enraifon 
reciproque de Icur viteflc & de Icurs mafles^ 
Quand ils furent mi peu revenus de leur 
^ourdiflement , cet homme , portant la main 
furic front , dit aa geomtoe : Jc fuisbien 
aife que vous m^ayez heune ; car j'ai • one 
grande nourelle a vous apprendre : Jc vicnt 
de donner mon Horace au public. Comment ! 
dit le gcometre : il y a deux mille ans qu'il y 
eft. Vous ne m'entendez pas , rcpritPautrer 
c*cft une trai'jftion de cet ancien auteur , 
que je viens demettre au jour: II y avingt 
^ns que je m'occupe a £iire des tradu^ons^ 
Quoi, monCeur ! dit le giatnbtte , ilya 
vingt ans que vous nc penfez pas ? Vous paries 
pour les autres , & ils penfent pour vous ? 
Monfieur, ditle fjavant, croyez-vous que 
jc n*aie pas rendu un grand fervice an public ,. 

^ de lui rendre la ledure des bons auteurs 
femilifere ? Je ne die pas tout-a-frut cela r 
j*eftime autant qu*un autre les fublimes genic» 
que vouj travcftiffez : Mais vous ne leur rcf- 
femblerez point; car, fi vous traduifcz ton*! 

- Jours , on ne vous ^aduira jamais. 

Les tradudion^ font comme ces mon- 
noics • de cuivre^, qui ont bien la meme va- 
leur qu'une pidce d'or , & meme font d'un 
plus grand ufage pour le peuple ; mais elles 

font toujours foibles & d'un mauvais aloi^ 
Vous voulezv dites-vous , faire renaitre 

parmi nous ces illuftrcs morts; fie j'avour 
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que vous leur donnez bien un corps i Mais 
vous ne leur rendez pas la vie ; il y man- 
que tou jours un efprit pour les animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutot a la 
recherche de tant dc belles verites , qu'tm 
calcul facile nous fait ddcouvrit tous les 
jours? Apres ce petit confeil, ils fe fepar^ 
rent 9 je crois^tr^s-mecontens Tunde Tautre. 

De Paris , le dernier de la lun$ 
deRiiiah, z,i7t9* 



LETTRE CXXIX. 

UsBEK a Rhedi* 

A Fenife* 

!• A plupart des legiflateurs ont Ae des hom- 
ines bprnes > que le hafard a mis a la tete des 
autres , 8c qui n*ont prefi^ue confulte que 
leurs prejuge's & leurs fantaifies^ 

Ilfemble qu'ilsaiem meconnu la grandeur 
6c la dignite meme de leur ouvrage : ils fe 
font amuf(fs a faire des inftitutions pueriles , 
aveclefqucUes ils fc font, a la verite, conform-- 
m6s aux petits efprits, mais decredites aupr&s 
des gens de bon fens. 

Ils fe font jettes dans des details inutiles,* 
ils ont donn^ dans les cas particuliers r 
ce qui marque un genie etroit, qui ne voit 
les chofes que par parties , & n'embtafle rica 
d*une vue gdnerale^ 
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Quelques-uns ont affede de fe fervlr d'une 
autre langue que la vulgaire ; chofe abfurde 
pour un faifeur de loix : comment peut-onles 
obferver , fi elles nc font pas connues ? 
« lis ont fouvent aboli fans neceffite celles 
qu'ils ont trouvees ctablies; c'eft-a-dire , 
qu*ils ont jette les peuples dans les defordres 
infeparables des cbangemens. 

II eft vrat que , par une bilarrerie qui 
vient plutot de la nature que de Tefprit 
des hommes, il eft quelquefois necellaire 
de changer certaines loix. Mais le cas eft rare; 
& , lorfqu'il anive, il n'y faut toucher que 
d'une main tremblante : on y doit obferver 
tant de folemnites, & apporter tant de precau- 
tions , que le peuple en conclue naturellement 
que les loix font bicn faintes, puifqu'il faut 
tant de formalitcs-pour les abroger. 

Souvent iis les ont faites trop fubtiles ^ 
& ont fuivi des idees logiciennes, plutot 
que Tequite naturelle. Dans la fuite , elles 
ont ete trouvees trop dures ; & , par un efprit 
d'equite, on a cru devoir s' en ecarter r-mais 
ce remade etoit un nouveau mal. Quelles 
que foient les loix, il fauttoujours les fuivre , 
& les regarder comme la confcience publique 
a laquelle celle des particixliers doit fc 
conformer toujours. 

lis faut pourtant avouer que quelques- 
ims d'entr*eux ont eu une attention qui 
.marque beaucoup de fagefle; c'eft qu'ils 
ont donne aux peres une grande autorite 
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fur leurs enfans. Rien ne foulage plus les 
magiftrats; rien ne degarnit plus les tribu- 
naux ; rien cnfin ne repand plus de tran- 
quillitc dans un etat, oU les moeursfont tou- 
jours de meilleurs citoyens que les loix. 

C*eft, de tomes les puiflances , celle dont 
^n abufe le moins : c'eft la plus faerie de 
toutes les magiftratures ; c'eftlafeule quine 
depend pas des conventions , Sc qui Les a 
meme prec^dees. 

On temarque que , dans les pays oU Ton 
met dans les mains paternelles plus de recom- 
penfes & de p.unitions , les - families font 
mieux r^glees : les p^res font Timage du 
createur de Tunivers, qui, quoiqu'il puiffc 
conduire les hommes par fon amour, nelaiife 
pas de fe les attacher encore par les motifs 
deTefperance^ de la crainte^ 

Je ne finirai pas cette lettre fans te faire 
remarquer labifarrerie deTefprit des Fran- 
cois. On dit qu'ils ontretenu, des loix ro- 
maines, un nombre infini de chofes inutiles,' 
8c meme pis ; & ik n'ont pas pris d'elles la 
puilfance paternelle , qu'elles ont dtablic 
comme la premiere autd^rite legitime* 

De Par'n , le. 4 de la lune it 
Gemmadii %, 1719* 
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R I c A a ***- 

Je te parleraiy dans cette lettre, d*uae 
certaine nation qu*on appelle les nouvellifies, 
qui t'aflTemblent dans un jardln magnifique i 
oU leur oifivite eft teujours occup^e. lis 
font tres-inutiles a Tetat ; Sc leurs difcours 
de cinquante ans n*ont pas un efFet iiSitcnt 
de celui qu*auroit pu pioduire un jGlence 
aui&long : cependant ils fecroient confide- 
rabies , parce qu*ils s^entretlennent de projets 
magnifiquesy 8c traitent de grands interets^ 

La bafe de leurs converfations eft une 
curiofite frivole Sc ridicule : il n'y a point 
de cabinet iimyfterieux 9 qu*ilsne pr^tendent 
p^ntftrer ; ils ne f^auroient confentir a ignorer 
quelque chofe ; ils f9avent combien notre 
augufie fultan a de femmes, combien il 
fait d'en&ns toutes les ann^es ; Sc, quoiqu'ils 
ne fafTent aucune depenfe en efpions , ils font 
inftruits des mefures qu'il prendpourhumi- 
lier Tempercur des Turcs & celui des Mogols. 

A peine ont-ik epuife le prefent , qu'ib 
fe prdfcipitent dans Tavenir ; & , marchant 
au devant de la pro vidence, ils la previennent 
fur toutes les ddmaccbes deshommes. lis 
conduifent un g6n6tsA par la main ; &, apris 
Tavoir loud de caille fottifes qu'it n'a pae 
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faites, ils lui en pieparent mille antrcs qu'il 
ne fera pas. 

Ils font voler les armees comme les grucs , 
& tomber les murailles comme des cartons: 
ils ont des ponts fur tout<s les rivieres , des 
routes fecrettes dans toutes les montagnes , 
des magafins inimenfes dans les fables 
brulans : il ne leur manque que le bpn fens, 

lis 7 a un homme, avec qui je loge, 
qui rejut cettc lettre d'un nouvellifte: 
comme elte m'a paru finguli^re , je la gardai. 
La voici : . 

MonsiEVR, 

Je metromferarement dammes conjeBures 
fur les affaires du temps. Le premier Janvier 
171 1 , jepredis queVempereur Jofeph mour^ 
roit dans le cours de Vannee : il eft vrai que , 
comme il fe portoit fort hien , je trus que je 
me ferois moquer demoiy fi je m'expliquois 
d^une maniere hien claire; ce qui jit que je me 
fervis de termes un peu enigmatiques : mais 
les gens qui ffavent raifonner^ m'entendirent 
hien. Le 17 avril de la mSme annee^ ilmou^ 
fut de la petite verole. 

Des que la guerre fut diclaree entre Vem-^ 
fereur & les Turcs » fallai chercher nos mef- 
fieurs dans sous les coins des Thuilleries ;je les 
ajfemblai pres du bajjin , & leur predis qu'on 
feroit lefieg^ de Belgrade , & qu'iljeroit pr's 
fai eteajfez heureux pour que ma pr edition ait 
ete accomplie* II eft vrm que, vers le milieu du 
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fiege , je fariai cent fifioies qu'il feroit prit 
le 1^ aotU ^ ; il ne fut fris que le lendemain : 
feut'On ferdre a ft beau jeu ? 

Lor [que je vis que lafiotte d*Effagne de^ 
barquoit en Sardaigne^ j^jugsai quelleenfe^ 
roit la conquete ' je le dis ^ & celafe trouva 
in'au Enfle de ce fucch<, j*ajomai que cette 
fiotte vi^orieufe ir oh debar quer a Finals four 
faire la conquete du Milanh* Commeje trou" 
vai de larefiftance afairerecevoir cette idee, 
je voulus la foutenir glorieujement : je fariai 
cinquante fifioies y & je les ferdis encore : car 
ce diable d'Alberoni^ malgre la foi des trai- 
tesj envoya faflotte en Sicile, & tromfatout 
a^ la fois deux grands folitiques , le due dc 
Savoie & mot. 

Tout cela , monfieur^me deroutefifort , que 
j'ai refolu de fredire toujour s^ & de ne farter 
jamais. Autrefois y nous ne conno^otis foint 
aux Thuilleries Vufage des faris , & feu mon^ 
fieur le cpmte de L, ne lesfouffroitguere : maiSy 
defuis qu*une troufe de fetits-maitres s'eft 
melee farmi nouSy nous nefgavons flus oii nous 
en fommes. A peine ouvrons-nous la bouchs 
four dire une nouvelle 9 qu'un de ces jouner 
gens frofofe de farter contre, 

L' autre jour , comme j'6uvrois mon manuf' 
crity & accommodois mes lunettes fur mon 
nez yun de ces fanfarons y faifijfant juftement 
Vintervalle du f rentier mot au ficond , me 
dit : Je parte cent fifioies qmnon. Je fis fem^ 
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blant de n*avoir fas fait d' attention a cette 
extravagance; &^ refrenant la parole d^une 
'voix f his forte ^ je dis : Monjietir le marechal 
de**^ ayantafpris .... Cela eft faux y m& 
, dit'il: vous ave^toujours des nouvelles extra* 
' Vjf^gantes ; il n'y a fas le fens commun a tout 
cela, Je vousfrie, monfieur, de me faire le 
flaijir de mefretertrentefiftoles;carj^vous 
avoue que ces farts nfont fort derange. Je 
vous envoie la cofie de deux lettres quefai 
dcrites au miniftre. Jefuis , &c. 

Lettre d'un nouvellifle au miniftre. 

MoNSEIGNEUR, 

J E fuis le fujet le plus zele que le rot ah 
jamais eu, C'eft mot qui obligeai un de mes 
amis d'execuper le frojef que favois forme d'un 
livre , four demontrer que Louis le grand etoit 
le plus grand de tous les princes qui ont me^ 
rite le nom de grand. Je travaille depuis long^ 
temps a un autre ouvrage^ qui f era encore plus 
d'honneur a notre nation , ft votre grandeur 
veut m*accorder un privilege : mon dejfein eft 
de prouver que , depicts le commencement de 
la monarchies les Fratifois n'ont jamais eti 
hattus ; & que ce que les hiftoriens ont dit juf" 
qu'ici de nos defavantages font de veritables 
impoftures, Jefuis oblige de les redre([er en bien 
des occafions ; & fofe me flatter que je brilh 
furtout dans. la critique. Jefuis, monfeigneur^ 
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MoMSBIGMEURy 

JDEpuis la ferte que nous avontfalte de mon^ 
fieur lecomte de L. » nous vous fuff lions da^ 
vohr la home de nous fermettre d^elire un pre^ 
fident. Le deforde fe met dans nos tonferen- 
ces\ & les Claires d'etat ny font pas trait ees 
avec la mime difcujjlon que far le pajje : nos 
jeunesgensvivent abfolument fans egards pour 
les anciens , & entre euxfans dtfcspline : c^ejl 
le veritable confeil de Roboam , ou les jeunes^ 
impofent auo6 vieillards. Nous avons beau leur 
reprefenter que nous etions paifibles pojfeffeurs 
des Thuilleries vingt ans avant quHlsfiiffent an 
wonde ' je crois quils nous en chaperons a la 
fin; & qu'obligesde quitter ces lieux^ oh nous 
avons tant defois evoque les ombres de nos he- 
rosfranfoisy ilfaudra que nous allions tenir 
nos conferences aujdrdin du rot, ou dans quel" 
que lieu plus ecarte. Je fuis 
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Rhedi a Rica, 

A Paris. 

XJne des chofes qui a le plus^excrc^ ma 
curiofitd en arrivant en Europe , c'eft rhiftoi- 

re 
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te 8t Torlgit^ dcs r^publiqucs. Tu fjaif 
que la pliipart des Afiatiqucs n'ont pas 
fcidemem idPidde de cctteforte de gouver- 
memeitt, -&• que rimagioation ne les a 
pSs fcrvis jufqu'a leur faire comprendre 
qu'il puiffc yen avoir fur la terre d*autre 
que le defpotiujue^ . 

Ibesr prcmicrsr ganv^raemcns qae- nous 
connoiflbiis etdient znonarcliiques : cene fut 
qy e par ]iafatd;8c par laf ucceflion des fi^cles^ 
queles r^uUiques fe form^ent. 

La Gr^e ayant it6 abyfm^e par un 
deluge, de nouveaux habitans vinrent la \ 
pcupler : die tira»f>reique.toutes fes colonies 
d'Egypte, & dcs comrees de TAfie Ics plus 
voifines : 8c^ comtnc ces pays Aoient gou- 
vem^s par des rois ,; les peuples qui et 
ibrtirent fiirent gouvernds de meme. Mais 
la tyrannic de ces princes devenant trop 
pefante , on fecoua le joug ; 8c , du debris 
de tant de royaumes, s'e'lev^rent ces repu- 
bUqucs; quifirent fi tbrt fleurir la Gr^ce p 
feule polie au nlilieu des barbares. 

L'ainour de la libexte , la haine des rois i 
conferva longtemps la Gr^ce dans Tindd- 
pendancc , & dtendit au loin le gouver- 
nement rdpublicain. Les villcs grecques 
trouv^rent des allides dans rACc-mineure : 
clies y envoyerent des colonies auifi libres 
;qu*elles, qui leur fervirent de remparts 
contre les enrreprifes des rois de Pcrfe • 
Ce n'eft pas tout: la Gr^ce pcupla Tltalie; 
T$mcIL F 
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ritalic, I'Efpagne , 8c peut-etre les tjaiilcfi 
On f9ait que cettc grande Hefpericyfi femeu* 
fe chez lesanciens, ^toit au commencement 
la Gr^ce, que fes vcufins regardoient corn* 
me i^n fe jour de fdicite : les Grecs , qui 
ne trouvoient point chea eux ce pays heu- 
reux , Tall^rent chercher en italie ; ceux dl- 
talie y en Efpagne ; cet»: d'Ei^agire , dans 
la Bedque ou ie Portugal :de manitee que 
toutes ces regions portirent jce nom cfaez 
les anciens* Ces colonies grecques appoi- 
t^rent av^c elles un efprit de libeite, qu^el- 
les ayoient pris dans ce doux pays. Ainfi 
on ne voit gu^ , dans ois temps recule«» 
de monatchie dans Titalie , TEfpagne , les 
Gaules. Tu verras bient6t que les peaples 
du nord 8c d'AUemagne n*etoientpas moins 
libres: 8c, fi Ton trouve dcs vefttges de 
quelque royaute parmi eux , c'eft qu'on a 
pris pour des rois les chefs des armees on 
des r^publiques. 

Tout ceci fe paflbit en Europe : car, 
pour I'Afie 8c rAfri<|ue , elles ont toujours 
^t^ accabl^es fous ie defpdtifine, li vous 
en exceptez quelques villcs de TAfie-mi- 
neure dont nous avons parle, 8c la republi*- 
que de Carthage en Afrique. 

Le monde fut partage entre deux puif- 
dantes rdpubliques, celle de Ro^e 8c celle 
de Carthage. II tCj a rien de fi connu que 
les commencemens de la rdpublique romai- 
nej8c rien qui le foit ii peu que Torigine de 
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Carthage. On ignore abfolument la fuite 
des princes africain^depuis Didon, & com* 
ment ils pcrdirent ieur puiiTance. C'eut 
it6 un grand bonbeur pour le monde que 
l^aggrandiiTement prodigieuz de la rdpubli* 
queromaine, s*il ny aroit pas eu cette 
di£f(^cence injufte» entre let citoyens romain$ 
£c ks peuples vaincus; fi Ton avoit donne 
aux gouverneurs des provinces une autorite 
moins grande; it les loix 11 faintes, pour 
empecher Ieur tyrannic , avoient etd obfer- 
vees ; 8c s'ils ne s'^toient pas fervis , pour 
les faice tatre , des memes treibi^ que leuc 
injuftice avoit ama0I&. 

Cefar opprima la r^publique nomaine i 
8c la foumit a on pouvoir arbitraire* 

L'Europe gemit longtemps fous un gou-r 
vernement militaire Sc violent ; 8c la douceur 
romaine fut changee en ime cruelle oppreC- 
iton. 

Cependant une infinite de nations incon- 
tiues fortirent dunord^fer^pandirent cooun^ 
des torrens dans les provinces romain<es; 8c ^ 
trouvant autaat de facilite'd faire des con- 
quetes qu'i cxercer leurs pirateries, elles 
demembrerent rempire, 8c fond^ent de« 
royaumes. Ce$ peuples ^toient librcs; 8c 
ils bornoient H fort Tautorlt^de leurs rois» 
qu'ils nVtoient propremcnt que des chefa 
oudes generaux. Ainii ces royaumes, quoi- 
que fondes par la force, ne fentirent poifit 
le JQug du vainqucur. Lorfque les peuples 

Fij 
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d'Afie , comtnc les Turcs & Ics Tartares ; 
fixent dcs conquetes ; laumis a la volontd 
4'un feul, ils nefong^rent qu'a lui donner 
de noQveaux fujets, & a etablir, paries 
armes, fon autorite violcnte : mais les peo- 
ples du nord , libres dans Icurs pays , s'em- 
par;i^nt des provinces romaines, ne donnerent 
jpoint a leurs chefs une grande autorite. 
Quelques-uns meme de ces peuples , comme 
les Vandaks en Afrique,- les Goths en 
Efpagne, depofoient leurs rois dis qu'ils 
fi'en ^toient pas fati&faits : & , chcz les 
autresy Tautoritd du prince etoit bornee 
dc mille manieres differ entes : un grand 
rombre de feigneurs la partageoient arec 
lui; les gueires n'^toient entreprifes que 
deleurconfentement: les d^pouillcs etoient 
partagdes eiitrc le chef & ies foldats; 
nucua impot en faveur 4u prince ; les loix 
^toient faites dans les aifemblees de la na« 
tion. Voila le principe fondamental de tous 
ces dtats , qui fe fon»6rcnt des debris de 
|*ecapice romain, 

Ve Venift ,le lodela lunf 

df kygth i>i^. 
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Rica « ***, 
J E {iu , il 7 a cinq ou fix mois , dans wi 



fei^n mis , qui fe faifoit ^coutcr : il parloit 
du plaifir qu'il y aroit de vivre a Paris } 
il ddploroit fa fituation d'etre oblig^ d'aller 
languir dans la province, pai , dit-il* 
qiiinze miUc livrcs de rentes en fonds da 
terre ; 8c je me croirois plus heureux, fi 
j*avois le quart de ce bien la en argent 
& en cfFefs portables par*^tout. J'ai beail 
picfler mcs fermiers, & les accabler de 
frais de juftice ; je tie fais que les rendrc 
plus infolvables : je n'ai jamais pu voii 
cent piftoles a la fois* Si je devois dix 
mille francs, on me feroif faiiir toutes 
ihes terres , & je ferois a rbopital. ' 

Je fortis fans avoir fait grande attention 
a toutce difcours. Mais, me trouvant hiefi 
dans ce quartier, j*entrai dans la msme 
maifon; & 'fy vis un homme grave, d'un 
vifage pale & allong^, qui, au milieu de 
cinq ou fiz difcoureurs , paroiiToit .moine 
6c penfif , jufques a ce que y prenant bruf-* 
quement la parole, Oui , meflleurs, dit-il 
en hauflant la voix, je fuis ruine; je n'ai 
plus de quoi vivre': car j'ai a6kuellemcnt 
chez moi deux cent mille livre^ de billets 
de banque, 8c cent mille e'cus d'argent: 
|e me trouve dans une fituation affreufe; 
je me fuis cru riche , 8c me voila a I*^h6-* 
pital: Au moins, fi j'avois feulemcnt una 
petite terre oil je pufle. me retirer , je ferois 
sur d'avoir de quoi vivre ; mais je n'ai pad 

Urand comme ce cbapeau de fonds de terre# 
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Je tournai , par hafard , la tete fun au- 
tre Cote; 8c je vis un autre homme qui 
feifoit dcs grimaces de polTede, A qui fe 
fier deTormais ? s'ecrioit-il. 11 y a un trai- 
tre , que je croyois fi fort dc mes amis, 
que je lui avois prete mon argent : & il 
me Ta rendu ! quelle perfidie horrible I U a 
beau faire ; dans mon efprit , H fcra tou- 
jours d^shonorrf. 

Tout pris de-li , Aoit un homme trfe- 
mal v6tu, qui, devant les yeax au dd^ 
difoit : Dicu bdnifle les projets de nosmi- 
niflres ! puiff^-je voir les actions a deux 
mille, 8c tous les laquais de Paris pW 
riches que leurs maitrcs ! J*eus la curiofitc 
de demander fon nom. C'eft un homme 
cxtremement pauvre, me dit-on; auflia- 
t-il un pauvremAier: il eft g6ieaIogiftc; 
& il efpere que fon art rendra , fi les for- 
tunes continuent ; 8c que tous ces nouveaux 
riches auroat befoin de lui , pour reformer 
leur nom, decraffer leurs ancetres, 8c omcr 
leurs carroffes : il s'imagine qu'il va fiu'rc 
autant de gens de qualitd qu'U voudra; & 
il treflaillit de joie,de voir multiplier fcj 
pratiques. 

Enfin , je vis entrcr lin vieillard pale & 
fee, que jercconnus pour nouvellifte , avant 
qu'il fe flit affis : il n'etoit pas du nombre 
de ceux qui ont une affurance vi6toricafc 
contre tous les revers, 8c prefagent tou- 
jours les viftoires 8c les trophies j c'ctoit ^ 
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aa coattatre, uii de ccs irembleurs, qui 
vfom quc,4!el nottv^llcs triftei. Lcs affaires 
V.QUp tii4A mal dU wii d'£^agnc » dit-il : 
noiM; n*avQiMi point jde c^vaterie fur 4a 
^ontiirci 8c iX ^ a! eraix^^ que le prince 
J?i0, qui eaa«n gro5 dorps, n^fiiffe con- 
tJtibucr toul te : Langu^doo. 11 y avoit^ 
vis^a-vis de mo^> un philofophc aflcs mal 
en osdrct'qui prenolt le nouvelUfie ea 
fdrid^^ hauflbit lcs ^'paujes, a mefure 
Q^ J'aUtre bauiTptt la voix. Je m'approchai 
<ic lul » '^ U> mc dit a roreillc : Vous voycz 

gucrcCifet nput entretient , U y a une 
eure ,. d^ ia frayeur (lour le Languedoc : 
Sc moi, j'^pper^us hier au foir une tache 
dans le foleil, qui, fi ^Ue augmentoit, 
pourroit . £sure tomber toute la nature en 
engourdiifemeht^ & je n'ai pfis dit un feul 

.; . Pc Furii , /e 17 de I4 Iur€ 

dr^RHamaxjun 17 ij. 
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' Rica a ***. 

4 

'AtiAf, Tautre jo*r, -voir une grande 
bibliotbi^ie dans un couvept de dervis , qui 
en foBt conme les depofitaires, mais qui 
fMt obliges d*y laifler entirer tout le monde 
i.«ertaines fceuttt. 

. En entrant^ je vis ua faomme grave , qui 

F iv 
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fe promenoit au milieu d^tm^ fi6m^6 
nombrable de- vbhanes vquiMVmtoardieiim 
Jallai a lui;, Sc le^priai db ijH^ dk^ ^tteli^ 
etoient qurfques^ins dd^^s; lme«f//qu«; je 
voyois mieux reli^'qu^ks^eu^^ t&c^p&eoti 
mc dit-il, j'habite ici iment^ft^-^tiJH|ig€*e; 
jc n'y connbis perfonjir. Bien dk% gem^ inf^ 
font de pareillcs qu^fti0n«;ttiaisvou^'voy€X 
bien gue je n'irai pa^lirfe tous iciei Uviis cpoui 
les fatififaire: j'ai man biUibtblqtisi^e qui 
▼ous dontieta fatisfs^ion 5 ' e'satl ili^i'ixicBp^ 
ttuit-8c joiir a dechilFrer totWf-de ipiQivowi 
voyea^lar: Cell un homme qui l^^eitbon-^ 
fien, Sc qui nous eft tr^s i ickaigi»>^ putti 
qu'il ne travaille point ppof ?le c^veiJti 
Mais j*entcnds rhe\ire dii r^e&oWquifoitne; 
Ceux qui, commc moi, font iJa t^ted'un^ 
comnmnaute' , :doiitenf iii;e:rlefin^riimie^' k 
tous les cxercices. En difant cela , le mdii^ 
me pouHsl 'dcHars , Ferma la porte; &> cc^ui- 
xnc s'il" eut volcjj difparut a.mes yeux. 

de Rhamai^an 1719. 
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Jc reto^mai le lendemain d cette %ihiia^ 
*heque, oUjetrouvai to.utLunaut«cAomirvc 

§[ue cclui que j'iTOis: vu, b gi:ej»icse,ibu^ 
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Son air etoit llmple , fa pTiffionomie fpiri- 
tuellie, & fan abord tr^s-afFable. Dcs que 
je lui eus fait connoitre ma curiofitc, il fe 
mit en devoir de la fatisfairc, &meme, en 
qualite d*etranger , de m'inftnurc. 

Mon p^re , lui dis-je , quels font ces gro$ 

volurriesqui tiennent tout ce cotedebiblio- 

th^que? Ce font, me dit-il, les interpreter 

de Te'criture. 11 7 en a un grand nombre f 

lui r^partis-je : il faut que I'ecriture fut bicii 

obfcure autrefois , & bien clairc a prdfent* 

Refte-t-il encore quelques doutes? Peut-il 

y avoir des points conteftes? S'il y en a, 

bbn dieu ! s*il y en a ! me r^pondit-il. II y 

en a prefque autant que de lignes. Oui, lui 

dis-je ? Et qu'ont done fait tous ces auteurs ? 

Ces auteurs , me repartit-il , n'ont point chier- 

ch6 dans T&riturc ce qu'il faut croire , mais 

ce qu'ils croicnt enx-memes ; ils ne Tont 

point regarde'e comme un lirre oil ^toicnt 

contenus les dogmes qu'ils devoient recevoir^ 

mail cbmme un ouvragc qui pourroit don* 

ner de Fautorit^ i Icurs propres idees : Ceft 

pour cela qu'ils en ont corrompu tou^ les 

fens , 8c ont donne la torture k tous les paffa-- 

ges. Ceft un pays oil les hoiyimes de routes le* 

(cdes font des defcentes , & vont comme 

au pillage; Ceft un champ de bataillc olr 

les nations cnnemies qui fe rencontrcnt Kr-^ 

vrent bien des combats 9 oil Ton s'attaqcfC ^ 

^ii Ton s'cfcarmouche de bien des mani&rcs* 

Toutpres dc-li, vous voye:^ tes Uvtm 

Ft 
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afcAiqucs oudeddvotion ;cnfuitc,leslivrcr 
de morale, bicn plus utiles ; ccux de theoI(^i«^ 
doublement inintelligibles, Sc par ia tna- 
tiere qui y eft traitce, & pat la mani^rc 
de la traiter; les ouvtages des myiUques^ 
c'cft-a-dirc,des depots qui ont le c<3eurtcndrc- 
Ah, mon pere! lui dis-jc : un morilcnt ; n'al* 
lez pas fivitc; parkz-moi de ces myftiquc*.. 
Moniieur ,dit-il> la devotion echaufFe un coeuc 
difpofe i la tendrefle, & lui &it cnvoycr 
des efprits au cerreau qui Techauffent de 
meme > d'oii naiflent les extafes 8c les ravif* 
ffsmens. Cet Aat eft Ic d^rc de la devotion j 
fourent il fe perfe6tionne , ou plutot d^ge* 
n^e en qui^ifine : vous f^vn qu'un quio^ 
tide n'eft autre chofe qu'un homme fou, d^ot 
& tibertin. 

Voyez ks ca&iflesy qui mettent au joaxle» 
fecrets de la nuit; qui forment, dans leur 
imagination , tons les nionftres que k- demons 
d'aniour peut produire, les rafTemblent, let 
coaiparent,& en font Tob jet kernel de Ieur» 
penfi^ ;'heurcux fi leur cceur ne fe met pa» 
de la partie^ Sc ne 6tvient pas lui-m^me 
complice de tant d'^jarcmens fi naivement 
ddcrits & il nuement peims ! 

Vous voy«5, monfieur, que jiepenfe tibre^ 
xnent , St que je vous dis tout ce que je 
penfe. Je fuis naftirelki&ent na'ff , & plus 
eneore avec voi» qui ctes un e^rangcr, tjui- 
voulez ffavoijr fc$ e^o&s , 8c les f^oir teller 
qjn'tflot ixfat^ & Je vo(ak)i«». /e ne vous par- 



lerdh de tout ceci qii'avec admiration; je 
vous dirois fans ceffe , . Cela €il dirin, celai 
eft refpe6kable ; il y a du merveilleux. £t 11 
en arriverbit , de deux chofes Tune , ou que j^ 
T6US troinperois, ou que je me d^shonoxe-* 
roi$ dans votre efprit. 
r Nous en reftames la : une affaire, qui (at^ 
vint au-dervisy rompie notre converfatioa 
juiqu'au lendemain. 

De Paris , ie 23 de U i^n§ 
de Rkama\an 1719* 

■:■ t fi T T R « C X X X v. 

KicA ou mSmt. 

Jiifmns al*beure marquee ; 8c inon faomme 

me mena pr^eifi^ment dans Tendroit oU nou^ 

lious-iSfions quit^s. Voici , me dit-il * * 

grammairiens, les gloffateurs, & ^l^rg'cont 

itientatettfs. Men pbre, Jui dis-;^^^ ^^^^ ^^^ 

gehs-l«epeuvent^ ^jf ,^f,^ ^^^^^ 

du ton^feiist <Oui , dit-:^; g, j^ peuveht;8c 

mimt il n^ parok'pas: leui^s ouvrages n'ed 

font^pas pIus>:uOTvais ; ce qui eft tr^s-coml 

mode pour eux. Cela eft vrat , lui dis^jV; 8^ 

je confloh bien des phUofophes qui feroieiit 

bien de s^appliquer 4 cfes fortes de fciences, 

' Voila ,pourfaivit-il, les ofateurs, qui ont 

te talent-de TJ(-rfuader ind^pehdamment de* 

itaofons -, & fci giBdnrtoc'f ^r-qui obligerit ijit 
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liomme., malgt^.lui , d'etre ^perjgjacU, fie te 

conraiiiquciit avee tyiaiyiie,;: 

tent dc fi grands inCeictSj gc dans lefquel$ 
I'infini Ce lencontre par-tcur^les livies ds 
phyGque, qui.ne trouvent pas plus de mci- 
vcfUeux dans I'cconomie du v^Heuniveis, 
que dans la machine la plus £mpl£- de b.<4 
aitilans: , . „[, i ;,, ' '. [ 

Les livrcs de me'^ecina ; ces monumehs dc 
la fra^itedc la nature & de la puJ.Tance dc 
I'act ; qui font tfcmbler^quandils tiaitent des 
cradles m^riie les plus Igger esj rsrit ils";nt!tus 
lenden^la mort pr^fcnte;mais qui nous mct- 
tentdansBnefe'cuiiteentieECf qUaii^ tis par- , 
tent dela vertu des reinedes,,conime Cnou* 
^ions devenils immortcls."' ' ' 
, Tout prfes de-la , font Jrs liyr ej d';?^at9*nic£ 
i^ui conttennent bien moiH^U ddJcri^lf^u, des 
parties du corps humain qjie les nojjis^arbares 
qu'on Icur a donnes ^chofcqui ne gu«'rit « 
le-toe^.ec'S 4f . 

»tMt6t I'hfip- 

V T cooji^qdes 

It ppoprea. 

iplutotd'igno- 

: qui conlicB' 

:e:ex^crables, 

felon la plupart des. gens; pitojrables, felon 

moi. Tels font encore les livtes d'aflrolo- 

gie judiciaire. Qyt dites-vous.^ maivp^M| 



Lcs lirres d'aflrologie judiciaire ! repartis-je 
a\t4C*ffeii^Et* ce font ceuk dont nous faifens 
le plus de cas en Perfe : ils reglent tputes 
les afeffiins de n<>trc vie, & nous ddtcrmi- 
nent dans, tcu|f;s^ no$ entreprifles :le$ aftro- 
logues font piroprement nos dire^eurs ; lis 
foj^t plus y ils entrent dans le gouverne* 
jnent \d^ I'ctat. Si cela eft, me dit-il, vous 
y;^ye;^/foifi.jUh joug bieil plus dur que cclui 
^ldfail<)i>:yoila le pliis etrange dc tons les 
cip^pirejr.-jepl^insbieii-uncfaiiiilie, & encore 
f^Sf wSll-:n«ti3on, >qm Xe, laiffe fi foit domi* 
ner par les pianettes. Nous nous fervons > 
lpijn^pmte-]e , deraftrdogte , cpnime vous 
Vj^^^G fervc^s de l-algebre. Chaque nation 
Si fa fc/ojjsf er , fefori laquelle elle r^gle fa po* 
l^<l«^f Totis tes aflrologues enfemble n'ont 
i^fiifiis fctit'jt^t.de fottifes en notre Perfe, 
^'un.^(ei|l de, vos algel)nfte8 en si faitici* 
CjToy^iez-.ypus quele concours fottuit desaftres 
Kuc if>it pas une^r^gle auffi fure que les beaux rai- 
^npeix\ensde,votie faifeur dc fyfteme? Si 
Von^^pmptoit les voix la-deffijs en France 
8^ e» Perfe,ce feroit un beaufujet de triompbe 
p/Qva: Taftrojiogiev vous verriezlescalculateurs 
bLen humilies:quQl acca^blant corollaire n'ei% 
pourrok-on pas tirer contyc eux? 
i Notre dilute 6xt inter rospipue > Sc il fallttt 
nous quitter, 

.,, . " . Pe Paris y le x€ de U lun$ 
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L E T T R E C XX X V !♦ 

Rica aa trUme* 

L/ARs rentrevue fuivante, moa fjavant me 
snena dans un cabinet particulier. Voiei les 
livres d'hiAoiremodertie, me dit-H. Voytti 
premierement , les hiftoricns ic tigVSeSc 
des papes;lirres que je lis pcrar m'^ifier; 
Ac qui font fouyent en moi on effet tout 
contraire. 

La 9 ce font ceux qui ont dcrit de b 
d^adence du formidable empire' roaiaini 
qui sVtoit form^ du debrisdetso^ ^e monar* 
chies 9 & fur la chute duquel it is^'en foma 
auffi tant de nouvelies. Un nombre infini de 
peuptes barbaces , aoii inccHUius ^ue la 
pays qu*ils habitoient,parurenttout-a-ccmp, 
Tinonderent , le ravagSrent, le d^pec^rent,8c 
fimdfcrent tous les royaumes que vous^oyez a 
pr^fent en Europe. Ces peuples n'^oient point 
propr^nent baxbares,puifqu'ils^oient Ubres t 
siais lis le font devenus , depuis que , (oth 
mis pour la phq)art ji une puifi^mce a'bfolue, 
ils ont perdu <:ette douce liberty , fi con- 
forme a la raifon, a llmmani^ 8c 4 la 
nature, 

Vous voyez: ici les Uftoriens de Tcmpirc 
d*Allemagne , qui n'eft qu'une ombre du pre- 
mier empire ; mais qui eft, je qrois, la feu«r 
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Ic puiflance qui foit fur la terrc que la di- 
viiion n*a point afFoiblie; la feule , je crois 
encore , qui fe fortifie a mefure de fes pec* 
tes ; 8c qui, lente d profiter des fbcc^s» 
devie^t indomptalfte par fes defaites* 

Voici les hifioriens de France , oU Toil 
Toil d'abord la puiflance des rois fe former »^ 
xDourir deux fois , renaitre de meme , Ian- 
guir enfuite pendant plufieurs (licles; mais^ 
prenant infenfiblement des forces , accrue 
de toutes parts , monter a A}n dernier pe- 
Yiode : femblable a ces fleuves qui , dans: 
ieur €ourfe , perdent leurs eaux , ou fe ca* 
chcnt fous terre ; puis , reparoiffant de nou^ 
reau , groffis par les rivieres qi:i -s'jr jcttene^ 
entrainent avec rapidite tout ce qui s'opr 
pofe a Ieur paffage.^ 

La , vous vo}rez la nation elpagnole forttr 
de quelques montagncs : fes princes ma* 
Iiom^tan^ &1:^uguds auffi infenfiblement 
quails avoicnt rapidement conquis : tant dc 
royaumes r^unis dans une vaile monarcKie ^ . 
qui devint prefque la feule ; jufqu*i ce 
qu'accabt^e de fa propie grandeur & de ^ 
fauife opulence, elle perditfa force & & 
reputation meme, 8c ne conferva que Tor- 
gueil de fa premiere puif&nce. 

Ce font ici les hifioriens d'Angleterre ; 
ell Ton volt la liberte fortir fans cefle des 
feux dc la difcorde & de la fedition ; le 
prince toujours cbancelant fur un trone in^ 
branlable ;, une nation impatiente , fage dana 
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ia fureur meme ; & qui , maitrefTe de la 
«er (chofeinouie jiifqu*alors), mHe le com- 
merce avec rempirc. , 

Tout pr^s de-la y font les biftoriens de 
cette autre reine de la fner , la republique 
de HoUande, fi refpedee en Europe, & fi 
formidable en Afie, oii ies negocians voient 
lant de rois proflernes devant eux. 

Les hiftoriens d Italie vous reprefentcnt 
une nation autrefois maitrefTe du monde > 
aujourd hui efclave de toutes les autres ; fes 
princes diviCfs & foibles, 8c fans autre attri- 
butde fouverainete , qu'une vaine politique. 
- Voila les hiftoriens des r^publiques ; de 
h Suiffe , qui eft Timage de la liberte ; ^ 
Venife , qui n'a de reffources qu'en fon eco- 
npmie ; & de Genes , qui n'eft fuperbe que 
par fes batimens. 

. Void ceux du nord , & entr'autres de /a 
Pologne, qui ufe fi mal de fa liberte 8c du 
droit qu'elle a d'elire fes rois , qull femble 
qu'elle veuille cpnfolcr par-la les peuples 
fes voifins , qui ont perdu Tun & Tautre/ 

La-dcffus , nous nous fepsurames jufqu'aU 
lendemaiUt 

De Paris y lezieUbM 
de <^lval jjiSfr 
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:l£ttre cxxxvii, 

^' ' ' . Rica au mime. 

«LiB lendetttain, il me mcnia dans un autre 
cabinet. Ce font ici les poetes , me dit-il ; 
c'eft-a-dhe, ce« auteurs dont.Ie metier eft de 
kcyftttre des <ntrave;5 au bon fens,. 8c d'acca- 
bUt'lsi riifon fous Its agte'mens , comme on 
Mfevelt|bit i^itrefois les femme's fous leurs 
ornemens & leuri parurcs. Vous les con-- 
fwriffesf ilsiie fofnt ]pas tares chez les orien- 
eatix:, oU ie foleil-p lus ardent femble ^chauf- 
fer les imaginations m^es. 
- Voila les poemes piques. H^ ! qtfeft-ce 
que les poemes epiques ? En veritc, me 
dit-il , je n'cii fjais rien : les connoiffeurs 
difent qu'on n'en a jamais fait que deux ; 
Sc que les autres , qu'ori donnefbus cenom ^ 
fie le font point : c'eft auffi ce que je nd 
fjais pa$> lis difent, de plus, qu'il eft impot 
fible d*en faire de i^uveaux; & cela eft 
encore plus furprenaiit. 

Voici tes poetes dramatiques , qui , felon 
mw , font les poetes par excellence , Sc les 
l^aitres des paffions. 11 y en a dtf deux for- 
tes; les comiques, qui nous remuentfi douce- 
ment ; 6c les tragiques , qui nous troublent 
j8c nous agitent avec tant de violence* 
- yoici Ids lyriques, que je.mi^prife autant 
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que j'eftime les autres , & qui fd&t de leur 
art une hannonieufc extravagance. 

On volt enfuite les t^uteurs des idjriles 
Sc 4es dglogues , qui plaifent , mitne «iux 
gens de cour , par lldee qu'ik I^ur donnent 
d'une certaine tranquillite qu'ilFn'ont pai, 
& qu*ils leur montrent dans la» eoaflitioti 
des bergers. 

De tous les auteurs que nous avons iniSp 
void les plus dangereux: ce font ceux.qui 
aiguifent les epigr ammes , qui font de petUcs 
fieches ddiees, qui font une plaie piJo&>nik 
& inaccei&ble aux ren^d^t. ' • 

Vous voy'ez ici les romaos « dont let ant 
teurs font des efpices de poetes , &c qui 
outrent egalement le langage de Tefprit Sc 
celui du coeiff : ils paiTent leur vie a cher* 
cher la nature, 8c la manquent tou jours; 
leurs heros y font auiB Strangers que U$ 
dragons ailes & les iiippocentaures. 

Jai vUjlui dis-je, quelques-um de vo$ 
romans: & , fi vous voyiez les notres, roui 
fn feriez encore plus choqu^. Ils font auffi 
peu naturels , Sc d'ailleurs extremement 
genes par nos mceurs : il faut dix annees dc 
paffion , avaat qu'un amant ait pu voir feu- 
lement le vifage de fa maitrefle. Cependant 
les auteur» font forces de &ire pafTer 1^ 
ledleurs dans ces ennuyeux pteliminaire^* 
Or, il eft impoi&ble que les incidens foient 
varies : on a recours a un artifice pirc qud 
le mat m9me qu'on v?ut gucrir | c'cft ^^ 
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prodiges- Je fuis fur que vous nc trouverca 
pas bon qu'une magicienne fafle fortir une 
armee de dcflbus tcrre ; qu^un heros , lui 
feul , en ddtruife unc de cent milte hommes; 
Cependant vq^^ nos romans : ces aventur» 
froidcs, & fouvtnt r^pet^es , nous font Ian- 
guir ; fie ces i^rodiges extravagans nous ti^ 
voltent. 

de Ckalsrat 1719 • 



LETTRE CXXXVIII^ 

Rica a Ibbeh. 

A Smirne. 

|Les minifires fe fucc^dent 6c fe detruifent 
ici , comme les faifons : depuis trois ans , 
j'ai vu ^hanger quatre fois de fyfteme fur 
les finances. On l^ve aujouf d'hui les tributs 
en Turquie & en Perfe, comme les levoient 
les fondateurs de ces empires: il s*en faut 
bien qu'il en foit ici de meme, II eft vral 
que nous n*y mettons pas tant d'efpiit que 
les occidentaux. Nous croyons qu'il n'y a 
pas plus de diiF(frence entte radminifiratioii 
des rerenus du prince & celle des biens d'uij 
particulier , qu*il y en a entre compter cent 
mille tomans ou en compter cent : mais i! 
y a ici bien pliis de fineffe & de myft^c 
U faut que de grands genies iravaillent nuif 
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& jour ; qu'ils enfantent fans cefle, & iivcd 
doulcur , de nouveaux projets ; qu'ils ecou-* 
tent les avis d'une infinite de gens , quj 
travaillent pour eux fans en etre pries; 
qu*ils fe retirent 6c vivent d^ le fond d'un 
cabinet impenetrable aux grands , & facre 
aux petits ; qu'ils aient toujours la tete 
remplie de fecrets importans, de deHeins 
miraculeux , de fyftemes nouveaux ; & qu'ab- 
forbes dans les m^^ditations, ils foient pri- 
ris de I'ufage de la parole , ,& quelquefois 
meme de celui de la politefle. 

pes que le feu toi eut ferme les yeux, 
on penfa a etablir une nouvelle adminiiJra- 
tion. On fentoit qu*on etoit mal ; mais oil 
ne fyavoit comment faire pour etre mieux. 
On ne s'etoit pas bieh trouve d« Tautorite 
fans bomes des miniftres precddens ; on *h 
voulut partager. Oh crea , pour cet efFet , 
fix ou fept confeils ; & ce.miniflerc .eft peut- 
^tre celui de tous qui a gouverne la France 
^vec plus de fens : la dure'e en fut courte, 
auffi bien que celle du bien qu*elle pro- 
duifit* 

La France , i la mort du feu roi , itoit 
un corps accable de mille maux : N***. prit 
le fer a la main , retrancha Ics chairs inii^ 
tiles , & appliqua quelques remedes topi- 
ques. Mais il reftoit toujours un vice inr^- 
rieur a guerir. Un etranger eft venu , qui a 
cntrcpris cette cure : apr^s bien des rcmedcs 
giokjls 9 il a cru lui avoir re»du fon einboo^ 
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jpbint; & il Ta fculement xendue bouffiev 
Tous ceux qui ietoierit riches 11 y a fix 
mois font a prefent dans la pauvrete, Sc 
ceux qui n'avoient pa« de pain rcgorgent de 
richcffes. Jamais ces deux extremitds ne fc 
font touchrfes de fi prfes. L' Stranger a tourae 
r^tat comme un frippier tourne un habit: 
il fait paroitre defTus ce qui <^toit deflbus; 
8c ce qui ^toit delTus, il le met a renvers. 
Quelles fortunes inefp^rees , incroyables 
tneme a ceux qui les ont faites! Dieu ne tire 
pas plus rapidement les hommes du n^ant. 
Que de A'^.alets fervis par leurs camaradesjj 
6c peut-etre demain par leurs maitres ! 

Tout ceci produit fouvent des chofes 

bizarres. Les laquais, qui avoiept fait fortune 

fous le r^gne pafK, vantcnt aujourd'hui 

leur naiffance: ils rendent , a ceux qui vicn- 

nent de quitter leur livrce dam une certaine 

rue , tout le m^pris qu*on avoit pour eui 

il y a fix mois ; ils crient de toute leur force. 

La nobleffe eft ruinee ; quel dtfordrq dan$ 

Tetat ! quelle confufion dans les rangs ! on 

ne voit que des inco^nus faire fortune ! Je 

te promets que ceux-ci prcndront bien leut 

revanche fur ceux qui viendront apr^s eux ; 

6c que, dans trente ans, ces gens de quan 

Utp feront bien du bruit. ^ 
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LETTRE CXXXIX. 
Rica 4UI mSmg. 

y oici un grand cxemple de la tendrdi 
conjugale, noa feulement dans unefepuney 
mais dansune reine. La reine de Suede vou- 
lanty a tome force, aiTocier le prince foil 
^poux a la courcnine, poiir applanir toutes 
Ics difficultcs, a envoye aux etats une de- 
claration, par iaquelle elle fe deMe dela 
r^gence , en cas qu*il foit du. 

n y a foixante Sc quelques annces , qu'une 
autre reine , nommee Chrifline, abdiqua la 
couronne, pour fedonner toute entierea I2 
philofophie. Je ne (§ais lequcl deces deux ' 
exemples nous devons admirer davantage. 

Quoique j'approuve affez que chacun fe 
tienne ferme dans le pofie oU la nature Ta 
mis; & que je ne puifle louer la foibleffc 
^e ceux qui , fe trouvant au-dcflbus de 
leur etat, le quittent comme par une efp^cc 
de d^fertion ; je fuis cependant frappe de la 
grandeur d'ame de ces deux princeffes , & 
de voir Tefprit de Tune 8c le coeur de Tautte 
itipe'rieurs a leur fortune. Chriftineafonge'a 
connoitre , dans le temps que les autres ne 
fongent qu'a jouir: 8c Tautre ne veut jouir> 
jqtie pour mettre tout fon bonheur entre le* 
mains de fon augufle ^poux. 

De Paris, U tj deUtuif 
dtMaharram 1720. 
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LETTRE C X L. 

RlCAflUfiBEK. 

HiB parlement de Paris vient cPetre rel^gu^ 
^ans une petite ville qu'on appelle Pontpife. 
Le confeil luiacnvoye cnregiftrcr ou ap+ 
prouver une declaration qui le d^shonore ^ 
8c il Ta enregifiree d'une maniece qui d6sr 
honore le confeil. * 

On menace d'un pareil traitetpe^nt quet- 
ques parlemens du roy^umc. 

Ces compagnies font toujours odieufe$«f 
^lles n'approchent des rois que pour leur 
dire de trifles v^rit^s : Sc , pendant qu'tine 
foule de courtifans leur reprefentent fans cefie 
un peuple heureujc fous leur gouvemement , 
elles viennent ddmentir la flatterie, & ap- 
porter aux pieds du trone les g^miffemens 8c 
les larmes dont elles font depoittaires. 
^ C*efl un pefant fardeau , mon cher Ufbekt, 
.que celui de la verity, Ibrfqu'ii faut la porter 
jufqu'auK princes! lis doivent biien.penfer 
,que ceux qui s'y d^tcrminent y font con- 
traints 5 & qu'ils ne fe r^foudroien* jamais a 
faire des d-marches C trifles & fi affligeantes 
pourceux qui les font, s'ils nY ^toient for- 
ces par leur devoir, leur repeat, Sememe 
IcuranaoUr^ 

J}e Paris jle z^dela lune it 
Ctmmadl i 1 9 17 io* 
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Rica au mime* 

J 'i R A I te voir fur la fin de la femaine. Que 
les jours coultrontagr&blementavec tbi! 

Je fus pr^fente, il y a quelques jours, a 
tine dame de la cour, quiavoit quelqu'envic 
de voir ma figuce etrangere* Je la trouvai 
belle, digne des regards de notfe monarquc, 
& d'un rang augufte dans le Heu fecrd oufon 
<(sur *epofe^ - ; 

Elle me fitmiHe queftions fur les moeuts 
des Perfans, 8c ftir la maniere de vivrc des 
Perfancs. II me parut que la vie du fcrrail 
n'^toit pas de fon gout , & qu'elle trpuvoit dc 
la repugnance a voir un homme partage entre 
dix ou dou^e femmes. Elle ne put voir, fans 
cnvie, le bonhcur de run;8c fans piti^> '* 
condition dts autres. Comme elle aime la 
ledure, fur-tout celle des pontes & des ro- 
mans, elle fouhaita, que je lui parlaffe des 
notres. Ce que je lui en dis rcdoubla fa c\sr 
tiofiterelle me pria de lui faire traduire ufl 
fragment de quelques-uns de ceux que j'ai ap- 
f>ortes^ Je le fis ; 8c je lui envoyai, quelqu^ 
jours apr^s, un conte perfan. Peut-etre fcras^ 
pi bien-aife de le voir travefli, ^ 

Pv TEMP* deCheik-ali-C^n,- ily avoit» 
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^14 Pcrfe, une femme nommee Zuleipa : elle 
Ifavoit'par x:oBur tout le faint alcoran ; il n'f 
^voit point de dervis qui entendit niieux 
qu'elle les traditions des faints prophetes; 
les docteurs arabes n'avoicnt rien dit de fi 
TXiyft^rieux, qu'elle n'en comprlt tous les 
iens ; & die joignoit , a tant de connoiffan- 
"Ces, un certain carad^e d'efprit enjoue^ 
qui laiflbit a peine devincr fi elle vouloit 
-amufer cenx a qui die parloit, ou les inf- 
"truire. 

Vn jour qu'elle Aoit avec fes compagncs 
-dans une des falles du ferrail > une d'elles lui 
demanda ce*qu'elle penfoit de Tautre vie; 
tc fi elle ajoutoit foi a cette ancienne tradi- 
tion* de nos dofbeurs, que le paradis n'eft fait 
que pour les hommes. 

C*eft le fentiment commun, leur dit-elle: 
il n'y arien quel'on n*ait fait pour degrader 
notre sexe. II y a memc une nation repan- 
due par toute la Perfe, qu'on appelle la na- 
«tioa' Juive, qui foutient, par Tautorite de 
<es livres facr^s, que nous n'avons point 
d'attie. 

' Ces opinions ;ff in jurleufes n'ont d'autre 
origine qiie Torgueil des hommes, qui vcu- 
Icnt porter leur fijperiorite au dda meme de 
lear vie ; 8c ne penfent pas. que, dans le 
grand jour, toutes les cr^'atures paroitront 
d^vant dieu comme le n^ant , fans qu'il y 
ait entr'elles de prerogatives que celles que 
k vertu y auta mifes. 

Tome IL G 
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Dien nc fe bornera point <Jans fc€ rccotar 

penfes': & comme les hommes qui auront 

fcicn v€cu , & bien ufe de I'cmpirc qu'iU 

/pnt ki-ha^ fur i^us , £eront dans un patadk 

plein de beautes celefles & rayiflantes, 2^ 

telles que , fi un mortel les avoit vues , ij 

fe 4oniieroit aulGtot la mort , ^zns rimpa* 

iience d'^n jouir ;auffi les femmes. vcrtueufei 

'iront dans un lieu de deliccs , ou dies feront 

^nyvr^es d'un torrent de volupt^, avec def 

Jiorames divins qui leur feront foumis : cba- 

cunc dfille aura un ferrail, dans lequel ik 

feront enfermes; 8c des eunuques, encon 

flus fideles que les notres , pour les garden 

J'ai lu , ajouta-t-elle , dans un livre arab^ 

^u'un homme , nomme Ibrahim , etoit dune 

jaloufie infupportabIe.il avoit douzcfcmmci 

cxtremement belles , qu'il traitoit d'une ma- 

niere tr^s-dure : il ne fe fioit plus a fes eanu- 

iques, ni aux murs de fon ferrail; il les tcnOit 

prefque toujours fous la clef, enferm^es danj 

Icurchambre, fansqu'elles puflent fe voir, 

111 fe parler; car il etoit nieme jalpux d'une 

amitie innocente : routes fes adkions prenoient 

|a teinture de fe brutalitc naturelle : jamais 

une douce parole ne fortit de fa bouche; & 

jamais il ne fitle moindre figne, qui n'ajou* 

tat quelque chofe a la rigucur de leur efcla** 

vage. 

Un jour qu'il Ics avoit routes affemblAi 
dans une falle de fon ferrail, une d'entr'elte» 
plus bardie que les autres, lui reprocha fo9 
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tnaixvaU naturel. Quand on cberche fi foct 
les moyent de fe faire craindre, lui dit-elle^ 
on trouve toujours auparavant ceux de fe 
£urefaa'ir. Nousfommesfimaiheureufes, que 
nous nepouvons nous empecher de defirer 
nn changement:dautre&, a ma place, four 
haiteroient votre mort ; je ne fouhaite que 
la mienne ; & , ne pouvant eCpiict d*etre £6^ 
paree de vous que par-la > il me fera encote 
bien doux d'en etre feparee« Ce difcours , qui 
aiiroit dii le toucher, le fit entrer dans une 
furieufe colere ; il tira fon poignard , & le lui 
plongea dans le fein. Mes chores compagnes, 
dit-elle d'une voix mourante, fi le ciel a pi*i- 
tie de nia vertu, vous ferez vengces. A cec 
mots, elle quitta cette vie infortun^e, pour 
aller dans le fe|our desddices^ oU les fem« 
mes qui ont bien vicix jouiflent d'un bonheu^ 
qui fe renouvelle toujours. 

D'aburd elle vit une prairie riante , dont 
la verdure etoit lelevee par les peintures det 
fleurs les plus vives:un ruifleau,^ont let 
eaux ^toient plus pures que le crjflal, y fai** 
foit UH nombre infini de detours. Elle entra 
enfuite dans dts bocages charmans, dont 
le filenee n*etoit interrompu que par le doux 
chant des oiieaux.. De magnifiques jardint 
ie preienterent enfuite ; la nature les avoit 
ornes avec fa fimplicit^, 8c toute fa magnifi* 
cence. EHe trouva enfin un palais fuperbe » 
pr^ar^ pour elle, 8c rempli d^hommes ce* 
kftes deftin^ a fes plaifiis* 

Gij 
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Deux d'entr'cux fc prdfcnt^rent auffi-tot 
pour la deshabiller : d'autrcs la mircnt dans 
le bain , 8c la parfumercnt des plus deliciCufes 
cflences : on lui donna enfuite des habits in- 
finiment plus riches que les fiens : apres quoi, 
on la mena dans une grande falle , oU elle trou- 
va un feu fiait avec des bois odorifdrans, & 
Une table courcrte des mets les plus cxquis. 
Tout fembfoit concourir au raviffement dc 
fes fens : clle cntendoit, d'un cote, une mu- 
fique d'autant plus divine qu'elle Aoit plus 
tendrc; dc Tautre, elle ne voyoit que des 
danfes de ces hommes divins , uniquement 
occupy a luiplaire. Cependant tant de plai* 
firs nc devoient fervir qu'a la conduire in- 
fenfiblement a des plaifirs plus grands. On 
la mena dans fa chambre : 8c , apr^s Tavoit 
encore une fois d&habilWe, on la porta 
dans uff lit fuperbe, oU deux hommes d*unc 
beaut^ charmante la re^urent dans leurs bras. 
C'eft pour lots qu'cUe fiit enyvr^e , & que 
fes raviffcmens pafsircnt mcmc fes defirs. Je 
fuis toute hors de moi, leur difoit-elleijc 
croirois mourir, fi je n'ctois fure de mon 
immortality. C'en eft trop, laiflez-moi; jc 
fuecombe fous la violence des plaifirs. Oui, 
vous rendez un peu le calme a.mes fens; jc 
commence a refpircr , & a revenir il moi- 
meme. D'oU vient que Ton a 6t6 Its flam- 
beaux? Que ne puls-je a prefent conflde'rcr 
votrebeatttd divine? que ne puis-je voir...t 
Mais, pourquoi voir? Vous me faites rcu- 

/ 
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ittt dans mes premiers tranfports. O dieux! 
que ces t^nebres fcmt aimablcs ! Quoi! je fe- 
rai immortelle, 8c immortelle avecvoxis I je 

ferai Non, je vous demande grace; cac 

je vois bien que vous etg$ gens ^ n*en de-«. 
mander jamais. 

Apr^s plufieurs commandemens reit^res; 
elle fut obeie : mais elle ne le fut que lori^ 
qu'elle voulut Tctre bien ferieufemcnt. Elle 
fe repoiaIanguiflanmient/8cs'endormitdans 
kurs bras. Deux momens. de fommeil r^pa« 
rirent fa latitude: elle re^t deux baifers, 
qui t^nflammerent foudain, 8c lui firent 
ouvrir les yeux. Je fuis inquictte, dit-elle; 
je crains que vous ne mJaimiez plus. C*^toit 
on doute dans lequel elle ne vouloit pas 
refler longtemps : auiC eut-elle avec eux touf 
Us tfclairciflemensqu'ellepouyoitdefirer. Je 
fuis d^fabufee, s'ecria-t-elle ; pardon, par- 
don; je fuis fure de vous* Vous ne me dites. 
rien; mais vous prouvez mieux que tout 
^e que vous me pourrieSs dire:oui, out, 
je vous le confciTe, on n'a jamais tant ai- 
m6. Mais, quoi! vous vous difputez tous 
deux rhonneur- de me perfuaderl Ah! & 
vous vous difputez, fi vous joignez Tambi* 
tion au plaiiir de ma defaite , je fuis per^ 
due; vous ferez tous deux vainqueurs, il 
n*Y aura que moi de vaincue : mais je vou$ 
yendrai bien cher la vidoire. 

Tout ceci ne ftit interrompu que par fc 
jour* Ses £d^es 8c aimables domefiiques^ 

G uj 
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cntr^ent dafis fa chambre , 8c fireM lerer 
ces deux jetmes hoimnes , que deux vieiUard^ 
ramenirent dans les tieux ok its <^oient 
gtird& pouf fes plai&s. Elk fe leva enfuite, 
tc parot d^abofd^cette eour idolatre dam 
les charmes d*un deshabiUd Smple , & en* 
&ite couvertedes plus fompfueux omemens* 
Cettc nuit Tavoit embelUe; die avoit donne 
d€ la vie i fon feint , & de I'expreffion i 
fes graces. Ce ne fiit , pendant tout le jour, 
que danfes , que concerts , que feftins, que 
jcux , que pronienades ; 8c Ton remirquofr 
qu'Anais fc deroboit de temps en temps , 8c 
voloit vers fes deux jeunes h6t06 : aprci 
quelques precJeux infians d'entrevue , elle 
revenoit vers la troupe qu'dle avoit quit- 
tifc, toujours avcc un vifage plus ferein* 
Enfin , fur le foir , on la perdit tout a hit: 
eHe alia s'enfcrmer dans le ferrait, oti clle 
Youloit, difoit-cHe, faire connoiffance avcc 
ces captifs innn<irtels qui devoientd jamais 
vivre avec die* Elle vifita done les appartc- 
inens de ces tieux les plus reculcs 8c les plus 
charmans, ou elle compta.cinquante efc!a- 
Tes d'unc beautrf miraculeufe : elle erra ton* 
fe la nuit de chambre en dianvbre> rece- 
vant par- tout des hommages toujours diiFd*" 
rens, 8c toujours les memes* 

Voila comment I'immortelleAna'fs paflbit 
fa vie , tantot dans des plaifirs edatans , tan^ 
tot dan^ des plaifirs folitaircs ; admiree d'u* 
ne troupe brillante , ou bien aimee d'u« 



amanf^perdurfouvent elfequittoitunpalsd* 
cllchante, pour allet dans une grotte cbam^ 
petre : Ics flcuts fembloienr naitre fous fe# 
pas , 8c les jeux £» pr dfentoient en foulc an 
devant tf die. 

U Y avoit plusf de Hmt jour* qu'elle ftoit 
dans cette demeure heureufe, que^ toujouri 
kors d'elle-memc , elle n'avoit pas fait une 
leule r^fiexion ; elfe avpit joui dc fon hori^ 
hevLt fans Ic connoitre , 8c fans avoir eu uit 
feul de ces momens tranquHles ,. o\x Famefe 
rend , pour aihfi dire, compte k dle^meme^ 
tfi s*ecoute dans le^ filence des paffions. 

Les bienfieureuie^ ont des plaifirs fi vifs^ 
qu*ilf peuvcnt rarement jouir de cette libep^ 
i6 dle4>rit:c*eft pour cela qu*attacHds invin-* 
ciblement aux objets pr^fens , ils perdent 
enticement la xn^moire des cbofes pafTi^es ^ 
Sc n'ont phis aucun fouci de ce qu'ik ont 
connu. ou aime dans Tautre vie. 
• Mais Anais , dont Tefprit etoit vrafment 
philofbphe , ^voit pafie prefquc toute fa vie 
\ mcditer : die avoit poufle fes reflexion^ 
fceaucoup plus loin qu'on n'auroit du Tat*' 
tcndre d'une femme taiflee k die meme. La 
retratte auftere que fon mari lui avoit fait 
garder ne lui avoit laiffc que cet avantage. 

C'eft cette force d'efprh qui hit avoit 
fait me'prifcr la crainte dont fts compagnet; 
rftoient firapprfes , 8c la mort qui devoit 
ttre la fin de fos peines 8c le commence- 
ment dc fa felicite.. - 
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Ain£ elle fbrdt pea a peu de VyvitS^ 
des plaiiirs , & s'enferma feule dans un ap- 
partement de fon palais. Elle fe laifla allei 
a des leflexions bien douces fm fa condi- 
tton paflife, & fur fa feliciteprefente; ell& 
Be pat s*empecher de s'attendiii fiir le 
malheur de Css compagnes : on c& feniible 
a des tourmens que Ton a partages. Anais 
ne fe tint pas dans les fimples homes dela 
compaflion : plus tendre enyers ces infortu- 
aees , elle fe fentit portde a les feconrir* 

Elle donna ordre a un de ces jeunes hom- 
ines y qui etoient aupces d'elle, de prendre 
la figure de fon mari; d'aller dans fonfer- 
rail , de s*en rendre maitre, de Ten chaf^ 
fer; Scdyrcflerafa place, jufqu'ace qu'elle 
le rappellat. 

L'exe'cution fut prompter fl fendit Ic* 
airs , arriva a la porte du fi^rrail d'Ibrahim» 
qui n'7 ^toit pas. U ftappe ; tout lui c* 
ouvert ; les eunuques tombent a fes pieds. 
Jl vole vers les appartemens oii les femines 
dlbrahim etoient enfermees. II avoit, en 
pafTant , pris les clefs dans la poche de ce- 
jaloux , a qui il s'etoit rendu invifiblc. U 
cntre,&les furprcnd d'abord par fon air 
doux 8c affable^ 8c , bientot apres , il 1^^ 
fcrprcnd davantage par fes empreiTemcos , 
& par la rapidite de fes cntreprifes. Toutes 
curent leur part de retonnement ; 8c cllw 
I'auroient pris pour un fonge , s'il y cut cu 
moins de r^alite. 
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Pendant que ce$ nouvelle« fc^nei fe joucnt 
ian$ le ferrail , Ibrahim beurte , fe nom-' 
me, tempete & crie. Apr^ avoir cfluyrf 
bien des difficultes, iientre, 8c jette ies 
eunuques dans un d^fordre extreme. II mar« 
che a grands pas ; mais il recule en arri&re 
Sc tombe comme des nues , quand il voit le 
faux Ibrahim , fa veritable image , dans 
tomes lei libertes d*un maitre. II crie au 
fecours ; il reut que Ies eunuques lui aident 
a tuer cet impofleur : mais il n'efi pas ob^i* 
Il n*a plus qu'une bien foible reflburce ; 
c'eft de s*en rapporterau jugement de fe$ 
femmes. Dans une heure, le faux Ibrahim 
avoit feduit tous fes juges. L*autre efi chaf- 
£6 y 8c traind indignement hors du ferrail ; 
& il auroit reju la mort mille fois , fi foa 
rival n'avoit ordonnd qu'on lui fauvat la 
vie. Enfin , le nouvel Ibrahim , refte maitre 
du champ de bataille , fe montra de plus 
en plus digne d'un tel choix , 8c fe fignala 
par des miracles jufqu'alors inconnus. Vous 
' ne reilembles pas a Ibrahim , difoicnt ces 
femmes. Dites , dites plutot que cet impof* 
teur ne me resemble pas, difoit le triom-* 
phant Ibrahim : comment faut-il faire pour 
ctre votre ^oux , fi ce que je feis ne fuf- 
^fit pasf 

Ah ! nous n'avons: g^Je de douter , dirent 
Ies femmes : Si vous n^etes. pas Ibrahim , i! 
nous fuffit que vous ayezffbien meritede Te- 
txe: vous etes plus Ibrahim enuajour^qu'il 
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nc Va A^dans le cours de dix annees. Voui 
me prcmettcz done, tcprit-H, que vous vou» 
dcciareFcz en ma feveur centre ectimpofteurr 
N'cn doutez pas , dirent-ellcs d'une commune . 
voix;.nous vousjuronsune fidelitcAcrnelle: 
Nousn'avons etc que trop long- temps abu- 
fifcs : Lc traitre ne foup jonnoit point notre 
vertu , il ne foupjonnoit que fa foibleffc : 
Nous voyons bicn que les Iiomme« ne font 
point fails comme lui ; cell i vous fens 
doute , qu'ils reffcmblent : Si vous fcavitt 
combien vous nous le faites hair ! Ah ! je vous 
donnerai fouvent de nouveaux fu^ets de haine 
reprit Ic feux Ibrahim ; vous ne connoiffez 
point encore tput le tort qu'il vous a feit. 
Nous jugeons de fon in juftice par la grandeur 
de votre vengeance, reprirent-elles. Oui, 
vous avez raifon , dit Thomme div&T ; j'ai 
mefur^ Texpiation au crime :je fnis bienaife 
que vous foyez cpntentes de ma jnawi^ i^ 
punir. Mais , dirent ces femmes , fi cetimpof- 
teur revient , que ferons-nous ? II lui feroit, 
je crois , difficile de vous tromper , repondit- 
il : dans la place que j'occupeaupres de vous^ 
on ne fe {ovtient ^ufere par la rufe : & d'ail- 
kurs je I'enverraifi loin , que vous n'enten- 
drez plus parkf de hii. Pour lors , je prendrai 
fur moi le foin de votre bonheur. Je ne ferai 
point jaloux ; je fjaurai m'afTurer de vous, 
fans vous gener ; j*Si affez bonne opifiion dc 
mon m^rite , pour croite que votts me fercz 
£delle$ : fi vous n'^^tiez pas vertueufes avec 
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mt)i y avcc qui le feriez-vous ? CettC con-i- 
verfation dura longtemps entre lui & cet 
fcmmes , qui , plus frapp^es de la difference 
des deux Ibrabim , que de leur reflemblance^ 
ne fongeoient pas meme a fe faire eclair cirde 
tant de merveilles. Enfin , le mari de'fefp^rd 
jrcvint encore les iroubler : il trouva toute fit 
maifon dans la joie , 8c fes femmes plus incr^ 
dulcs que jamais. La place nVtoit pas tenable* 
pour un jaloux ; il fortit furieux : Et uninf- 
tant aprfas le faux Ibrahim le fuivit , le prir,. 
k tranfporta dans les airs 8f le laiiTa a deux 
milleKeuesdelar. 

O dieux ! dans quelle d^folation fe trouvi- 
rent ces femmes, dans labfence de leur cheer 
Ibrahim! Dejaleius euntfquesavoientrepris 
Icur {6v6xix6 naturelle ; toute la maifon etoir 
en larmes ; elles s^imaginoient quelquefois 
que tout ce qui leur etoit arriv^ n'dtoit qu'un 
fonge; elles fe regardoient toutes les unes les 
autres , 8c fe rappelloient les moindres cir* 
conftancesdeces ^tranges avcntures. Enfin , 
te c^efte Ibrahim revint , tou joui| ptusaima- 
blc ; i|leur parut que fon voyage n'avoit pas. 
^t^ pAiible. Le nouveau maitte prit unecon- 
duite fi oppoffea celle derautre,qu'ellcfur^' 
prit tousles voifins. 11 cong^diatouateseunui- 
^es , rendit fa maifon acceffible k tout ic 
monde : il ne voulut pas mSme fouffirir que fesu 
femmes fe voilaffent. C^toit ufie chofe fihgu— 
lifere de les voir , dans les feftin^^parmi dffsi 
ftommes ^auffi.Ub£e» qu'eirx*. Ibrahim €rat» 

Svj; 
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avecraifon, que ks coutumes du paysn'^* 
toient pas faites pour dcs citoyens comme Im 
Cependant il ne fe refiifoit aucune depenfe r 
il diffipa avec une immenfe profiifion les biew 
du jaloux^qui , de rctour trois ans aprcs d€i 
pays lointains oU il avoit ete tranfporte , oe 
trouvaplus qjuc fcs femmes, 8c trente-lix 
cnfans^ 

JD« Faris ^le i^de la Im 
deCemmadi 1720. 



LETT RE C X L I I. 
Rica a Usbik*. 

\o 1 c I une lettreque je rejus hier d'iin ij^ 
nant : ellc te paroitra finguliere.. 

MOMSIBIMC,. 

JL yajix motpque falr^cuellliU JucaJ^m 
d'un oucle tres^riche y qulm'a laiffecinq oufix 
Aent rmlUiivres J &une vtaifon fuperbement 
meublee. II y a flaifir (V avoir duMen y lorf- 
quon en ffoit faire unhoK^ufage. Jen* at point 
d" ambition , r{i de^gout pour, lesplaifirs, .• jefuis 
frefque toujour p enferme dans^un cabinet 9 ou 
P tnene la vie d"un ffovant, Oefi dans ce Hsu 
.que Von trouve un-. curieux amateur. de lavenir 
m^h;: antiquitei 

Lotfqui^ mon.9nch eutfyrmilesyeusiyiaut^ 
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row ySn fouhahe de le faire enterrer avec le» 
ceremonies obfervees par let ancient Grecs €t^ 
Romains : maisje r^avois pour Iprs ni lacryma^ 
toires , ni umes , ni lampes antitjuer. 

Mais depuisyfe me fuis bien pourvu de ter 
jrecigufes r aretes. II y a quelques jours que jt 
vendis ma vaijfelle d' argent j pour ofiheter ung 
lampe de terre qui avoit fervi a un phHofophe 
ftouien. Je me fuir defart de routes les glaces 
dont mon oncie auoit convert prefquetous les 
tnurs^de fes appartemens ^ pour avoir un petit 
fttiroirun peufele^ quifiit autrefois al^ufage it 
Virgile :jefuis charme d'y voir ma figure repri^ 
fenteeyau lieu Se celle du cygn^ de Mantoutk 
Ce n'effl pas tout : j'ai achete cent louis d'or 
ctnq oupx pieies £»ne monnoie de cuAvre qui 
avoit court ily a deux miile ans, Je ne ffuche 
fas avoir a prefent dans ma maifon un feul 
meuble qui n'ait etc fait avant la decadence 
de V empire, fat un petit cabinet de manufcritt 
fort precieux & fort chers iquoique je me tue 
la vue a let lire , j'aime beaucoup mieux nien 
fervir^ que des exemplair^t imprimety qui na 
font pasfi correBs , & que tout le monde a en^ 
tre les mains. Quoique je ne forte prefque ja^ 
tnais , je ne laijfe pat d^ avoir une pajpon deme^. 
fiiree de connoitre tous les anciens chemint qui 
etoient du temps des Romaint. Ily en a un qui 
efipretde chez moi^ qu^un proeonful des Gauler 
fit faire y ily a environ douze cent ans : lorfque 
le vais a ma maifon de campagne , je ne man^ 
^e jamais d'y pajfer^ qttoiqu'il fpit tris-itt: 
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9ommode,& ^uil m' allonge dfflus d*une It cue: 
Mmty ce qui mefak ewrager, c*efi qtCon y a mis 
dftfoteaux de hoif^de diftfince en diftance » pour 
%narquer Viloignement dei villes voifines, Je 
fidr difefferi de voir ces miferables indices^ 
au li^udes col^mnesmilliaircs quiy etoient aur- 
trefm : je ne douu fat (pie je ne lei faffe r^- 
tablirfar mes heritiers^ & que je ne les enga^ 
ge a cette defenfe par mom teftament. Si vous 
aveZf monfieWf quelque manufcrit 'ferfan^ 
nxous me ferez flaifir de rnen accommoder :pf 
tHtuf lefaierai tout ce que vous voudrez ; &je 
nstous donnerai , far dejfus le marche^ quelques 
auvrages de i^iffafon^ far lefqueh vous vet" 
rez queie nefuisfoint un memhre inutile de l{t 
repMique des lettres. Fous y remarquerms., 
9ntrautreSf une dijfertationy oh jefais voir que 
la couronne^ dont on fe fervoit autrefois danr 
les triomphes y etoit de chine , & non fas de 
laurier : vous en admirer ez une autre , oii je 
frouve^far de doBes conjeUures sir ens des 
plus graves auteurs grecs^ que Csmbyfe fut 
klejfea la j ambe gauche y(y non fas a la droite; 
une autre ou je iemontre qu'un fetit front etoit 
une beaut S tres-recherchee chez les Romains^ 
Je vous envetrai encore un volume in-quarto ^ 
mif^me d'exflication d'un vers du Jixreme li^ 
me de VEneide de Virgile. Vous ne recevrez 
tout ctii que dans quelques jours . &^ quant a 
prefent , jeme contente de vous envoy erce frag-- 
ment d'un ancien mythologijle grec , qui na^ 
tpoit point faru jufques ici , & que fdi decou-^ 
vert dans la foujjfiere d'une bibliotheque. JBr 
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wm qulne four une affaire hnfartame que j*ai 
fur les bras :■ H s^agip de reflituer un h&aufaf' 
/age d^ Plmtt le naturaliftey que Us ^ofijlee 
du amijuieme fiech out etrangemeut defiguri* 

FnAGMiNT d'un ancien MYTHOLOGisrir 

U A NS un ifle fres det Or cade fy il naquh 
un enfant qui avoH, four pere Eole , dieu des 
Vents , & four mereune nymfhe de CaUdonie% 
t)n dit de lui qnil affrlt tout feul a camper 
lavec fes doigts;' & que ^ des Vige de quatre 
ansy it difiinguoit Jt farfaitement les metauxy 
ijue^fct mere ay ant voulu lui donner une hague 
de laiton an lieu d'une d'or, il reconnut lit 
fremferief &'la jettafar terre. ^ 

Des quit fut grand ^ [on fere lui affrit te 
-feeret d'enfermer les vents dans des outret, 
Vptfl vendoit enjiiite atous les voyageurs : mais , 
eomme la marchandife n'etoit fas fort frifh 
dans fon fays , il le quittaj'& fe mit a cow 
rir le monde^ en comjagnie de Vdveugle dieu 
du Hafard. 

II affrit y dans fes voyages y quey dans ta 
^Bitique^ Vor reluifoit de toutes farts; cela 
fit qu^il y f red fit a fes fss. II y fiit fort mat 
refu de Saturney qui regnoit four lors : ma\s , 
ce dieu ay ant quitte la terre , il s'avifa dialler 
dans tous les carrefours , ou il crioit fans cejfe 
d*une v(Ax raitque : Peuftes de Betique^ vous 
erayez Stre riches f farce que vous avez de Vbr 
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& de Targent. Votr$ erreur me fatt phli* 
Croyezrmoi : quittez le fays des vils metaux^ 
venez dans l* empire de limagmationf & jV 
vous fromets des richejfes qui vous etonneront 
vopS'tnSiTtes.AuJJitot il ouvrit une grande fof 
tie des outres quil avoit apportees , & il dif- 
tribua^ de fa marchandife i (Jiii en voulut 

Le lendemainy il revint dans les memes car" 
refotirsy & il s*ecria : Peuples de Betique^ 
voulez^vous Stre riches ? Imaginez-vous que 
je lefuis beawouf , & que vous Vites beaucoup 
aujji : mettez-^Qus sous les matins dans Vefprit 
que votre fortune a double pendant la nuit : le" 
vez-vous enfuite\ &9 fi vous avez des crean^ 
ciersy allez les payer de ce que vous Mwrez 
imagine; & dites-leur d'imaginer a leurtour. 

II reparut quelques jours apres^y & il parla 
dtnfi : Peufles de Betique^ je vois bien que w- 
tre imagination n'efi pas p vive que les pre^ 
• miers jours : laiffez-voits conduire a lamienne: 
je mettrai tous les matins devant vos yeux un 
ecriteauy quifera pour vous^ la four ce des ri* 
cheffes : vous rCy vsrrez que quatre paroles ;^ 
mais ellesjeront bisn Jignificatives; car elles 
Tfegleront la^dot de vos fismmer^ la legitime der 
vos enfansy le nombre de vos- dpmeftiques. 
Et quant a vous^^ dit-M a aeux de la troupe qui 
ftoient le plus pres de lui; quant a vousmes 
. chzrs enfans\jji puis vous- appellor de ce nom^ 
car vous avez refu de moi une feconde naiffan-^ 
ce)y mon ecriteau.decid^rade la magnificence 
in votiquipagh^de la fomppi^^te de vosfef^ 



thSydanombre & delafenpon de vos maitrejfes^ 
A quelques jours de^ld ; U arriva dans le 
carrefour tout ejfouffle; &y tranfforte deco^ 
lerCy il s*ecria: Peuples de Betique, je vous 
avois confetlle d'imaginer, & je vois que vout 
nt lefahesfas ^ Eh bietiy aprefentjevous Vor^ 
donne. La^deJJus , il les quitta^ brufquemint : 
mats la reflexion le rap fella fur fes pas^. Tap^ 
f rends que quelques-uns de vous font ajfezde*' 
tefiables powu:onferver leur or & leur argents 
Encore pa^ pour l" argent; mats pour d^ 
I'or. . . . pour de Vor. ..Ah! cela me met dans 
une indignation, • . « Jejure^ parmes ontresfor 
trees i que^ s'ils ne viennent me I'apporter ^ ja 
les punhrai fever ement. Puis il ajauta, d^uri air 
tout-a-fait perfuafif: Croyez-vous que cefoit 
four garder ces miferables.rmtaux queje voup 
hs demand^ ? Une marfue de ma candeur^ 
^'*efi que , hrfque vous me les app9rtates il f 
a quelques jours , je vous en rendis fur h 
champ la moitU. 

Le lendem-ain y on Vappergut deloin , & 9n 
le vit s'injinuer avsc une voix douce & flat" 
teufe : Peuples deBetique^ j'apprends que vous 
avez me partie de vos trefors dans les pays 
strangers : Je vousprh, fait^s-les-moi venir ; 
vous meferez plaifir y &jevous ennurai una 
teconnoijfan^^ eternelle. 

L^ fils d'Eole parloit a des gem qui n^a^ 
veiept pas grande envie de rire ; ilsnepurent 
fou^ant s\en empecher : ce qui fit qu^il s'e» 
xetAutnA bun confus, Mais^ reprenans cour^^ 
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ge , il hafarda encore una petite friire. 3e ffdit 
que vous avez des pi^rres frecieufes ; au notn 
de Jupiter y defaites-vout -en} rien ne vous ^ip- 
fauvrit commes ces fortes de chofes ; defaites-^ 
vous- en , vous dis-je. Si vous ,ne le pouvem 
fas par vous-memes ^ j^e vous donneral des 
kommes d* affaires excellem. Que de vicheffef 
vont couler chez vous , fi vous faites ceque je 
vous eonj'eille! Oui^ je vous promets tout e$ 
qu'il y a de plus pur dans mes oMres. 

Enfin , il monta fur un treteau ; & , pre^ 
nant um voix plus affurh ,-i/ dit : Peuples de 
Betifjue^ jai sompare l*heureux Stat dans le* 
qusl vous etes^ avec celui oujevous trouvai 
lorftjui j'arrivai ici ; je vous vois le plus riche 
feuple de la terre .• Mais , pour achever votre 
fortune f foufffez que je vous Ste la moitie de 
vos'bsjns. Aces mot$ r^d^un aile legere, lefile 
d*Eole di^parut^ & laiffa fes- anHiteurs dans 
wm conjidrnatian tmxprimable ; ce quifk quU 
revint le hnismain , & par la ainfi : Je nfap^ 
f erf us hier que man difcours vous diplutextfe* 
nts/njnt. Eh hien , frenez que je ne vous ate 
rien dit. 11 eftvrai; la moitie t c'eji trop. It 
liy a qua prendre d^autres expedient , pour 
itrrivdr au but que je mefuis propofL A^ent* 
blons nas riche jfes dans un mime endroit ; 
nous le pouvons facilement ; car elles ne tien-^ 
ment pas un grot volume. Auffi-tot il en iif" 
farut lestrois quarts^ 

J^t Paris ile 9 de la kite 
A ChakhdJiiTt^* 
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LETT RE CXLIIL 

EiCA iNATKAMAKL Lbvi, midectu jlltf 

i Livoume. 

Xv me liemandcs ce que je penfe dela vertit 
Acs amuleftes , & de la puiiTance des talif«* 
mans. Pourquoi .t'adreiTes-tu a moi ? Tu ei 
juif, 8c jefuismahoxndtan ; c'efi-a*dire qut 
sous fommes tou^ deux bien credules, 

Je porte tou jours fur moi plus de deux rnill^ 
paflages du. faint alcoran : j*attache a met 
bras un petit paquet , oil font ecrits les nomt 
de4)lus de deux cent dervis : ceux d'Hali , de 
Fatm^ySc de tousles purs, font caches en 
plus de vingt endroits d^ mes habits. 

Cependant, je nedtfapprouve point ceux 
qui rejettent cette vertu que Ton attribue 
a de ccrtaines paroles. II nous eft bien plut 
difficile de repondre a leurs raifonnemens ^ 
^u'a eux derepondre a nos experiences^ 

Je porte tous ces chifFons (acres par une 
)ongue habiti}de y pour me confcrmer a une 
pratiq^ie univerfelle : je crois que , s'ils nont 
pas plus de vertu que les bagues 6c les autres 
omcmens dont on fe pare, ils n'cn ontps^ 
|x>oins. Mais toi, tu mets toute ta confiance 
fur quelques lettres myfterieufes; £c, fant 
cette fauvegaxde^ tu fcrois dam un effiroi 
i^ntinueU 



1 



i^tf L S T T n < « 

Les^hommes font bien malheuffin! lb 
flottent fans ceiTe entre de fauflbs efperances 
£c descraintes ridicules: 8c > auUeu des'ap- 
puyef furta laifon, ils fe foiit des monflres 

?[ui Its intiBudenty ou des phantomes qui les 
^duifent. 

Quel e£Fet veux-tu que froduife I'anan- 
gement de certaines lettres ? quelcflFct veux-tn 
que leur derangement puffle trouUer? Quelle 
relation ont-elles avec les ycnts, pour ap- 
paifer les tempetes; avec la poudre a canon > 
pour en vaincre Teffort; avec ce que lef 
tn^decins appdlent Thumeur peccante 8c la 
caufe ixiorbifique des maladies, pour les 
gu^rir? 

Ce quit 7 a d'extraordinaire, c'di fi^ 
ceux qui fatiguent leur-raifon pour lui faire 
rapporter de certaias ev6iemens a des vcrtu^ 
•ccultes , n*ont pas un moindre effort a faire 
pour s'empccherd'en voir la veritable caufe. 

Tu me diras que de certains preftigesont 
£iit gagner une batailie : 6c moi, je te dirai 
qu'il faut que tu t'aveugles, pour ne pas 
trouver, dans la fituation du terrein, dans 
le nombre ou dans le courage des foldats, 
dans TexpArienee des capitaines, des caufes 
fuffifantes pour produire cet effetdont tu veux 
ignorer la caufe. 

Je te paffe, pour un moment, qu'ilyait 
des preftiges: pafle-moi, a mon tour, pouf 
on moment, qu*il -ny en ait point; car 
cela n*eft pas impoi&ble. Ce que- tu m*ao* 
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corfes n'empeche pas que deux armies ne 
^uiffent fe battre: veux-ttf que,dans ce cas-U> 
jaucune des deux nc puMI remportcr la vic- 
Joire? . 

Crois-tu que Icur fort refiera mcertain ; 
jufqu'a ce qu'une puiflanceinvifible vienneic 
determiner? que tous les coups fcront per- 
due , toute la prudence vaine , Sc tout le coura- 
ge inutile ? 

Penfe-tu quelamort, danscesoccafionsv 
rendue pr^fente de mille mani^res, ne puifTe 
pas produire dans les efprits ces terreurs pani- 
ques f que tu as tant de peine a expliquer ? 
Yeux-tu que, d^ns une armee de cent mille 
homraes , il ne puifie pas y avoir un fetil 
h©mme timide? Crois-tu que le d^courage- 
ment de celui ci ne puifle pas produire le 
decouragement d'un autre? que le fecond, 
qui quitte un troififeme, ne lui fafle pas 
bientdt abandonner un quatrieme? II n'en 
faut pas davantage pour que le ddfefpoir de 
vaincre faififfe foudain toute une arm^e , 8c 
la faifiiTe d'autant plus facilement qu*elle fe 
trouve plus nombreufe. ^ . 

Tout le monde f§ait ^ & tout le monde fent 
que les hommes,4omme toutes les creatures 
qui tendent a conferver leur etre, aimenf 
paffionnement la vie ; on fjait cela en ge'ne- 
ral : 8c on cherche pourquoi , dans une cet- 
taine occafion particuKere , ils ont craint de 
la perdre? 

Qoique les livres facres de toutes Ics na- 
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fions folent remplis decesterreuis paniqu^i 
oufurnaturellesy jan'imagine rien de fi fri« 
vole ; parce que , ^ur s'afliirer qu'un <ffet, 
qui peut etre produit par cent mille caufes 
natureiles , eft furnaturel , 11 fkut avoir aupa- 
f avant examine £ aucune de ces caufes n't 
jSLgi; ce qui eft impoffible. 

Je ne t!en dirai pas davantage, Natfaanael: 
il me femble que la matiere ne merite pat 
d'etre ft fifrieufement traitee. 

De Paris , le 29 deh Iwu 
^ it Chahban 1720. 

P.S. Coif Me je finifTois, j*ai entenducrief 
dans la rue une lettre d'un medecin de pro- 
vince a un medecin de Paris (car ici toutcs 
les bagatelles s'impriment , fe publient » & 
«'achctent>.pai cru que je ferois biendetc 
I'envoyer, parce qu'elle a du rapport a notrc 
fiijet *. 

* L'jfuteur , dans le manuf- vera ici en notes* 
mnt qu'il aveit ton^deffnvi- 11 y a bien des choTes (]ue |^ 

vant anx tihraires , a jttgi ^ n'entends pas : mais toi , <)u* 

fTopos de faire des retranche' es m6dccin , cu doh enMB<u< 

mens. On n'a pas crw deveir en le langage de tes confreres. 
friver le te^eur , q»i Us trott- 

LETTRE 

d'un medecin de province 4 un medecin 

de Pari^. 

1 L y aw>h ,^ dms notre^ vHle , im malade fni 
ne dormoit point depuis trente-cinq jours* Soi9^ 
medecin Lui or donna Vofiuihitnau il nefou" 
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volt fe refoudre i le frendre; & il avoit la 

^oufe a la main , qu*il etoit plus indetermtne 

que jamais • En fin , H dit a fon midecin i 

Atonfietir y je vous demande quartHY femlement 

jtifqua demain : je connois un homme qui ne^ 

xeyJ^efas lajredecine j mats qui a chez lui un 

nombre innombrahle de vemedes eontre Vin* 

fomnie ; fouffrez que je I'envoie querir : & f 

fijc ne dors f as cettenuit , je vousfromets que 

je reviendrai a vous, Le medecin congedie , 

le malade fit fermer les rideaux, & dit a un 

petit laquais-: Ti^ns^ va-t^en chez monfieur 

Ants y & dis - lui qull vienne me parler. 

Monfieur Anis arrive. Men cher monfieur 

Anis , je me meurs ; je ne puis dormir : Nau'^ 

rieZ'VOiis pointy dansvotre boutique y la C, du 

G» > ou bien quelque livre de devotion compofi 

par un R. P. J, que vous nayez pas pu ven^ 

dre} car fouvent^ les remedes les plus gardes 

font les meilleurs. Monfieur y ditle libraire ^ 

j'ai chez moi la Cour fainte du p^re Cay|ffin , 

en fix volumes , a votre fervice : je vais vous 

I' envoy ey : je fouhaite que vous vous en troti" 

viez bien. Si vous voulez les o^uvres du R. P, 

Rodriguis , jefuite efpagnol , ne vous en 

faites point faute. Maisy croyez-moi ; tenons* 

nous- en aupereCaujfin ; j'efpere^ avec Vaide 

de dieuy quune periode du pere Caujfin vous 

fera autant d^effet quunfeuillet teait entier de 

la C. du G. La- deffus , monfieur Anis fi)rtit ^ 

& courtit chercher le remede a fa boutique. La 

Cour fainte arrive : on £n feeoue la poudre : 



le fill dti maiade,jeune ecolisr t commence a It 
tire; it enfetttit te frttnier Vefet ; a lafecondt 
fage, ilnepronottph flut que d'une voix mat 
crtieulie , & deji toute la cofopagniefejentoit 
i^oiblie .-iininfiantapres, toutronfia, excef- 
telemaldde, qui, apres avoir eCe longtemfs 
iprouve, s'ajfoufit i la fin. 

Lemiieein arrive de griudmatin. Hehien i 
tt-t-on fris mon opium >Onnil*ii repond rien .- 
tafemme, lafille, le petit g^f on , tout tranf- 
fertet dn joie , lui mowir^ut le pert Caufpn ? H 
demande tt que e'eft ; on lui dit , Vive le fere 
Caufm; ilfaut I'envoyer rtlier. Qui I's&t dtt .* 
qui VeAt cru? c'eji un miracle. Tenez , wow- 
fieur ; voyez done le fire Cation; c'eji cevola- 
me-la quiafaitdormirmonpere. Et, Id-def- 
fus, on lui expliquA la chofe comme elles'i- 
toit pa^t. • 

Jur itltt idii, a, irrfft imi 




^s 7»» ,• faiMlesSfiiUer mh 
hain-marte imortifie^iUite^ot^- 
ie diH'bmneur dcrt t^ fiqitante 
qui eu viendra , dans-un verre 
d'eau commune : avaltK^^^ut 
svec confiswce,' 

VoraitlF. 

Prenex, fix baranguts i une 
douTfaine d'oraifons .funmbres 
indifferemment , prenant garde 
pourtant de ne peint fe jervir 
iecelles de.M, de N. } un re- 
metl de nottvedux eph-a ; cin- 
qUAnte tomans > trente mfmei- 
res nouveaux. Mettn letota 
dans uft mmras } laiffes^'leeH 
dieefiion pendant deux fours $ 
pmsfaites^te-diJfiUer dufeude 
fiibU.E$Jttout cela ne/uft pas. 

Autre plus puiflfant. 

'Vrenex. unefeuilU>de papier 
fuarbri , t^ui aitferri i couxrir 
un recueil des pieces des J.F.j 

faiies^lai^jjkl 
minutes 
tuiUerie 
avfle?:. 

Remcde u^s^fimple pour gu^' 
lir de I'afflune. 

L^K 9ous les ouvrages dti 
whirend fere Maimbourg , ci- 
devant jifuite t prenant garde 
de ne vous arraer qu'd la fin 
de chaque periode : c^ vous 
jfentireK lafacultide refpiret 
^ vous revenirpeu d peu . fans 
quHl foit befiin'de reitererle 
remade. 

Pour prtfenror de la galle , 
' gratcfle , taigne ■, faron dcs . 
Ybevaux. 

Vrenex trois cathigories d^A- 
riftote , de$ix de^r^s metaphjfi- 
aues , une difiinHton^fix vers de 

-Cjhapelain , une phraje tirie des 
iettfes de M. I*abb4 de Saint- 
Cyran : Ecrive?;^ le tout fur un 
morceau de papter ^ que vous 

' plierex , attacherex. a un ruban , 
e!r porterex ^ ^ol, , 

Miraculum chymicum^de tIo* 
lenci fermentatioiie , cum 
fumo , igne & fiammi. 

Jiifce Siuefnellianam infih- 

Tomg it. 
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fionemy citm htfu/tone Lalle- 
maniandjfiatfermentatio cum 

■ matnd vi , impetu , c^* tomtru « 
acms pugnantibus , fi;- hrvicem 
tenetrantibus atcalinos fates : 

' jietrvaporatio ardentium fpiri- 
tuum, Poneliquorem fepnen- 
tatum in alembko : nthil indi 
extrahes , o* nihil invenies y 
»i^ caput Tuortuum, 

Xenitiv^im. 

J(eeipe I49lin4t anoSni ch^^- 
tasiuasi Efcobaris relaxaiivi 
paginas/ex i.Vaf^uii emediieu' 
tis folium unum : it^nde in 
aqua communis lib. iiij. Ad 
eonJumfti<mem dimidi^ partis 
^tolentur & exprimantur i^ 9, 
in exprfpome , dijfolve iauni 
•^deteijixt e^ Tambuitnn abUten* 
^is folia ii/. 

Ftat eUfier, 

In chlorofiin , quam Tulgut 
pallidos - colores-, aut fe- 
-vrim-amatoriain , uppcUtt. 

^1^ Aretinijgu^s iii|.| 

J(. Tboma Sanch$$ de matrp» 

'monic fUia ij, Infundantur in 

aqua communis libtas qmn* 

que. 

Fiat ptifana aperiens, 

Voila les drogues que notre 

in^decin liitc c^ pratique , 

avec un fueccs imaginable. 

-11 ne voukoit ^as difoic-il » 

pour ne pas rumcr fes mala<- 

des^ omptoyer dct reni^Jec 

rares« & qui nefe trouvenc 

preique point :comme. par 

exemple ^ une ^pttre dedica- 

toire qui n'ait fait baillec 

perConne i une preface trop 

courte i un mandcment fait 

Sar un ^v€que ; & I'ouvrage 
*un janftnifte m^prifc par 
un janfifnifte . oub'enadmi* 
t6 par un j^fuke. II difoit que 
ces fortes de rem^dcs ne fonc 
proprcs qu*i entretenir U 
chariatanerle, contre Uquclk 
il avoit un anf ipathie inf us«> 
Biontable. 

H 
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LETTRE CXLIV. 

USBEK a kiCA. 

Je trouvaiy fl yaqudqnes jours, dans untf 
maifon de campagne oil j*etois alle , deux fja- 
rans qui ont id une grande c^ebdte. L^ot 
caiad^e me parut admirable. La conver&- 
lion du premier,bien<^pi^ciee,fe reduifoit 
jt ced : Ce que j*ai dit eft vtai » parce que je Tai 
dit.La conveiiationdu(econdportoit furau* 
tre chofe : Ce que je n'ai ps^ dit ii'eft pas rnd) 
parce que je ne Tai pas dit. 

paimois aflez le premier : car qu'un homme 
foit opiniatre , cela ne me fait abfolument 
nen ; mais qu*il foit impertinent , cela me &it 
beaucoup. Le premier defend fes opinions; 
c'eft fonbien : le fecond attaque les opinions 
des autres ; & c*eft le bien de tout le monde. 

Oh , moA cher Ufbek ! que la vanit^ &rt mal 
ceux qui en ont une dofe plus forte quecelle 
qui eft n^ceflaire pour la «onfervation de la 
nature ! Ces gens-la veulent 6tre admires a 
force de ddplaire. Us cherchent a etre fupe*- 
rieurs ; & ilsne fontpas feulement ^gaux. 

Hommes modefies , venez , que je vous exa- 
btafle. Vous Biites la douceur & le charmc 
de la vie. Vous croyez que vous n'avezricn; 
8t moi , je vQus dis que vous kvez tout^Vous 
penfez que vous n'humijiez perfonne ; & yous 
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iiumiUez tout le monde. Et , quand jc vout 
compare dan» mon id^ avec ces hommes ab- 
£olus que jc vois par- tout , je les pWdpite dt 
leur tribunal , 8c je les mets i vos pieds. 

Dt Paris , letz ie U Itm 
4e Chahban 1710. 
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VJn hommed'efpriit eftordinalrementdiffici* 
le dans les fociet^. II choifit peu de perfon- 
nes ; il s>nnuie avec tout ce grand nombre dc 
gens qu'il lui plait appeller mauvaife compa* 
gnie. II eft impolEble qu'il ne fafle un peu fen?* 
tir fbn dugout : Autant d^ennemis. 

Sur de plaire quand il voudra > il n^gligft 
trfes-fouvent de le faire. 

11 eft porte a la critique , parce qu'il voit 
plus de chofes qu*un autre , 8c les Tent mieux. 

Il ruihe prefque tou jours fa fortune, parce 
que fon efprit lui foiimit pour cela un plus 
grand nombre de moyens. 

Ilechoue dans fes entreprifes , p^ree qu'il 
1ia(arde beaucoup. Sa vue , qui fe porte 
toujours loin , lui fait voir des objets qui 
font a de trop grandes diilances. Sans comp^ 
ter que , dans la naiffance d'im pwjet ,il eft 
tnofas frapp^ des * difficulte's qui viennent 
^ la chofe , que des remedes qui font de 

Hij 



1^4 L B T T It E S 

^ ^ 6c qu*il tire de fon propre fonds. 

S neglige les menus details , dont depend 
Ciependant la r^ufSte de prefque toutes ki 
grandes afiEaires. 

L'homme m&liocre, autontraire, cber- 
ch^ a titer parti de tout : il fent bien qu*iln*i 
rieir a perdre en negligences* 

Xt^approbation univerfelle eft plus ordinai^ 
cement pour Thomme m^ocre. On eft char- 
ms de donner it celui-ci > on eft enchant^ d'6* 
ter a celui-la. Pendant' que Penrie fond fur 
Tun , & qu*on ne ki pardonne rien, on fup- 
plpc tout en faveur de TautKe : la vanite & 
^^clare pour lui. 

Mais , fi un ^homme d'eQ)rit a tant dedefa<- 
vantages , que dirons^nous de la dure condi^ 
lipndes ^avans? 

Jeny penfe jamais »que je ne merappelle 
ime lettjre d'un il'eux a un 4e fes ajxiis. I4 

* ' 

MoMSlEV&f 

J Efujis v^ howime qm m*occup$ , toutis let 
nuitSy a regdrder^ avec des lunettes de trente 
fiedSf set grands ^orfs qui roulentfurnos tStes : 
&y quandje vettx me delajfer, je frends m$s 
fetits microfiopefj & fobferve un (iron on 
Mne mitte. 

Je nefidi point riche 9 &J€ h*ai qu'unefeule 
^bambre : Je n*cfje mime y faire du feu , ptrce 
^uejy tienf mon fherfnometre, & que Ufhor 
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iHtr ttrdnghe leferoh haujfeir. Vhyver det-^ 
nieTy je fenfai mourir de froid : &y quotque 
mon thermometfey qui etoh au plus has degrS^ 
fn*avert(t que mes maim dlloient fe geier^ ;V 
ne ine derangeai point. Et fm la confotdnoif 
4'Stte inftruit exaSement des changemens i& 
temps les plus infenfibhs de toute fMwni$ 

faffee. ^ ^ 

Je me communique fort pen : &y de tons lei 
gens quejevoisy je n'en connois aucun. Mais it 
y a un homipe a Stockholm y un autre a Leipfik » 
un autre a Londres f que jen^ai jamais vusy &" 
queje ne verraifans doute jamais y avec lefqueli 
fentretiens une correfpondance fi exaEley que 
je ne laijfe pat pajjer un courier fansjeur 
icrire. 

Mais 9 quoiqueje ne connoifje perfonne dang 
mon quartier y j'yfuii dans unefi mauvaiferi" 
putationy que jeferaiy a la fin y oblige de le 
quitter. II y a cinq ans queje fits rudement w- 
fulte par une de mes votfinesy pour a^if fait 
la dijjeBion d'un chien qu'elle pritenddit lul 
apparfenhr, Lafemme d'un botcher y quife trou^ 
va lay fe mit de la partie. Ety pendant que 
celle-^la m'accabloit d^injuresy celle^ci nfa^in* 
moit a coups de pierre^ conjointement avec lei 
do6{eur***y qui etoit avec mot y &quirefut 
tm coup terrible fur Vos frontal & occifitalp 
dont lefiege defa raifonfitt tres-ebranle. 
% Defuis cetempS'ldy des qu'il s' ec arte qiief" 
que chien au bout de la ruey il eft aujfitot decider 
qu^il apaffeparnus mains. Une bonne bourgeois 

H ui 
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fe^ qui en avoitfirdu un fettt^ ^^^ dmo^^ 

difoit-elle^ plus que fes enfans ^ vtnt V outre- 
jour s*ivanouir dans ma chdmbre; & ^ ne Ib 
trouvant fasy elle me cita devant le magifirat^ 
5e crois que je neferai jamais delivre de^ In 
malice imfortune de cesfemmes^ quiy avec leurs 
^folx glafijfantes , m^etourdiffent fanf ce^e da 
Poraifon funebre de tous les automates qui fon^ 
morts defuis dix ans* 
Je fiiis, ice. 

T6US les f^aram itoitBt autreibis accuici 
de ihagie. Je n'en fuis point etonne. Chacua 
difoit en lui-meme : J*ai port^ les talens oa-* 
turels aujOi loin qu'ils peuvent allet ^ cqtensf 
dant'un certain f^avant a des avantages fiir 
moi : ii faut bien qu*il y ait la quelque diidrfe-; 
rie. 

A pr^fent que ces fortes d*accu{ations font 
tombees dans le decri ^ ona pris un autre tour; 
6c un f^avant ne f^auroit guere eviter le re- 
proche dlrreligion ou d'herefie. II a beau tW 
abfous par le peuple : la plaieeft faite; ellene 
fe fernnera jamais bien. C'eft toujours , pour 
kii/un endroit malade. Unadverfaire vienr 
dra, trente ans apres , lui dire modeftement; 
A dieu ne plaife que je dife que ce dont on 
Tous accufe foit vrai ! mais vous avez ete obli- 
ge de vous defendre. Cell ainjG qu*on toume 
centre lui fk jui^cation rn^e. , 

5'il ecrit quelque hifioire » 8c qu*il ait dela 
noblefle dans Tefprit » & quelque drpiturt 
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dam It codur, on lui fufcite mi&e fetticuf^ 
tions. On ira contte lui foulever le magiibat ^ 
itur un fait qui s'eft pafTe ily a miUe ans. £t 
on voudra que & plume ibit captive ^ fi elle 
ii*eft pas v^nale« 

Plus heureuz cependant que ces hommes 
laches , qui abandonnent Icjit foi pour un« 
mediocre peniion ; qui , a prendre toutes leurs 
impoftures en detail, ne les vendent pas feu- 
lement^une obole; qui renverfent la confli- 
tution de Pempire , diminuent les droits d'unct 
pui^ance, augmentent ceuxd*une autre , don- 
jdent aux princes , 6t&nt aux peuples , font re* 
vivre des droits furannes, flattentles paffions 
qui font en credit deteur temps, j8c les vices 

3ui font fur le trohe ; impoiant a Ja pofl^rit^, 
^autant plus indignement, qu'elle a moins dt 
inoyens de d^truire Icur temoignage. 

Mais ce n'eft point aflez, pour unauteur, 
d'avoir cffuyd toutes ces infultes ; ce n'eft 
point aflez, pour lui , d*^avoir 6t6 dansune 
inqui^de continuellefutlefuccesttelbnou- 
vrage. II voitle jour, enfin, cet ouvrage qui 
lui a tant cout^. II lui attire des querelles de 
toutes parts. Et comment les eviter ? Uavoit 
un fentiment ; il Ta foutenu par fes ecrits : il 
ne f^avoit pas qu*un homme , a deux cent 
lieues de lui , avoit dittout le contraire. Voila 
jCependan^ la guerre qui fe declare. 

Encore > s'il pouvoit efp^er d'obtenir quet 
que con£d^Yation 1 Non. II n'efi , tout au plus ^ 
^dmi que de ceux qui fe ibnt appliques au 

H iv 
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meme genre die fciencc qub lui. Un pfiilbfi- 
phe a un mdpm fouverain pour un homme 
^ui a la tete charge'c de faits : fcileft , i fonf 
tour, regard^ connneun vifionnaitepat ce^ 
lui qui a une bonne memoire; 

Quant a ceux qui' font profeffibnd'une or* 
gueilteufe ignor^ce, ils voudroient que tout 
le genre fiumain fut enfetrefi dans Toubli oil 
ilsferont eux^-memes. 

Un homrae, a quf if manque un talent , ft 
d^dommage en le mdprifant : il 6te cet otffia- 
cle qu'il rencontroit entre le mefite 8c lui ; 
&, par-la, fe trouve au niveau de cdui^ont 
il redbute les travaur; 

Enfin , il faut joindre , a une reputation 
Equivoque ^ la privation des plaifirs^ SclsL' 
perte de lafant^.. 

De Paris ^ le 26 de. U ba» 
dt Chahban i7io» 
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UsBEx a Rhbdi- 

A Fenife. 

Il 7 a longtempsque Tona dit que la; Bon- 
iie foi ^toit Tame d'tin grand mihifi^re. 

Un partiGulier peut jouir de T^bfcurite' 0^ 
il fe trouve ; il ne fe difcreditc que d'evant 
quelques gens; il fe tient couvert devant 
les autres: mais un miniflre qui manque i 



I^ probltd a autant de t^moins , autant de 
juges, qu'il y a dc gens qu'il gouverne. 

Oferai-je le dire? le plus grand mal qu^ 
fait un miniftre fans probite n'eft pas de 
deflcrvir fon prince , & de ruincr fon peu- 
pic: H 7 en a un autre, a mon avis, mille 
fois plus dangereux; c^eftle mauvais exemple- 
qu'il donne. 

' Tu fyais que j'ai longtemps voyagd dans 
les Indes. J'y ai vu ime nation , naturellement 
gen^eufe, pervertie en un inftant , depuis Ic 
€}ernier des fujets jufi^u'aux plus grands, par 
le mauvais exemple d'tift miniftre : j*y ai vu? 
tout \xn people , chez qui la g^nerofitd, la~ 
probite , Fa candeur & la bonne foi , ont paflE 
de tout temps pojur les qualit^s naturelles^ 
devenir tout-a-toup le dernier des -peuples;. 
le mal fe communiquer , , & n'^pac gner pa«r 
i»eme Fes membres les plus fains ; les hommes 
l^s plus vertueux iaire des chofes indignes;: 
dc viokr les premiers prinfc^es de la juftice> 
fur ce vain pr^tcid^ qu'on la leur avoit- 
violee. 

Us appclTorent des toix-odieufes en garai^ 
tie des anions les plus liches ; dc nommoieat: 
ndceflTt^V rinjulBce 8c la perfidle. 

■ J'ai vu la' foi des contrata bannie, les pSitf 
faintes conventions an^anties^, toutes les loix 
des fatmHes icnverfees. pai-vu des d^ttUr$' 
ahrares , fi'ers dune infolente pauvret^, inf-- 
tf umens indignes^ de la fiireur des Ibix &: de* 
b rigucur des temps, feindve un paiement 
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au lieu de Ic £aire , 8c porter le coQtean dans le 
fein de leurs bienfiutears. 

J*en ai va d*autres , plus indignes encor^y^ 
acheter prefque poor rien , ou plutot ramar- 
fer de terre des feuilles de che^ , pour l€» 
mettre a la place de la (ubfiance des veuves 
Sc des orphelins. 

pai vtt aaitre foudain , dans tous les C(sars». 
une foif iniatiable des richefles* pai vu fe 
£)nner» en un moment, une d^eftable con- 
juration de s^enrichir, non par un honnete 
travail & une genereufe induftrie, mak par 
la mine du prince^ de F&at fie des concir 
toycns.. 

Patvu nn honnete citofen , dans ces temps 
mallieureux, ae fe coucher qu*en difantr 
J'ai niin^une&milleaujourd'htti; j'enrui-^ 
serai une autre demain» 

Je vais , difoit un sHitre, avec un homme . 
noir qui porte une ^critoire a la main fie ua 
fer pointn a ToreiUe, ai&ffiner tous ceux 3k 
qui f ai de Tobligation. ^ 

Un autre difoit :Jevois que j*accommode 
mes a£Eaires ? il eft vrai que , lorfque j'aUat 
il 7 a ttois jouts faireun certain paiement,^ 
je laiflai toute une familte en larmes^que je 
dilfipai la dot de deux tiCHiaetes filles , que 
j'otai r^ucatipn a un petitgar9on;Ie p^re 
en mourra de douleur, tk m&re^p^trde trif-. 
tefle : mais je n*ai fait que ce qui^permis par 
la loi ^ 

. Quel plusgrand crime qi)e celui que copiK 
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imetunminiftre , lorqu^U corrompt 1^$ moeuri 
de toute une nation , degrade les ames les 
plus gdndieu^es, ternit T^dat des dignites, 
obfcuicit la vertu memo, & confond la plui 
haute naifTance dans le m^pris univerfel 7 

Que dira la pofi^rit^, lorfqu'il luifaudra 
rougir de la home de fes pires?Que diral« 
peuple naiflant,Jorlqu'iI compavera lefer de 
fes aieux , avec Tor de ceux a qui il doit 
ioun&iiatement le jour ? Je ne doute pai^ue 
les nobles ne retfluicbent de leurs quartieri 
un Indigne d^gr^ de noblefle qui les desho-*. 
Bore, & nc laiiTent la g^n^ration pr^fente 
dan^ Taffieux n^ant oil elle s'eft mift. 

J>t Paris J le It dela luiu 
it RhamaiiM 1720* 



a. 

hE TT RE CX L VI I. 
Lb eftAxo tv»v<iv* i Usbex. 

A Paris. 

Ijbs cltofes foiit venues a on dtat qui nefe 
peut plus foutenk: tes fieinne^fe font ima^ 
gin^esquetond^partleurlaiflbituneimpunittf 
entiere r il ie piJTe ici des chofes horribles : 
je tremble moi-m^me au cruel x^cit que je 
Yais te faire. 

Z^lis^ dlant il 7 a quelques joursar la 
mol^e^ laila toober fonntoile, & faiut 

Hvj 
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prefqu'i vilage decouvert derant tout le 

peuple. 

J'ai trouv^' Zachi' couch^e avec une de 
ks efdav^, cBofe iS defendue par les loix 
dnferrail.' 

pai furpris, par le plus grand' liafird da^ 
inonde, une lettre que je t'envoie: je n'ai 
jamais pu ddcouwii' a^qui elle etoit adtefr 

ICC* 

Hier au foir, un jeune jargon fut trouy^ 
dans le jardindu ferrail, ckil fefauva par-^ 
deflus les murailles. . 

Ajoute ^cela ce qui n*eftpas^ parvenu i 
ma cennoiflance ; car furementtu es trahii 
J'attends tes ordres: £c, jufqu'a Tlieureuz^ 
moment que je les retevrai , je vais- etre dan» 
une fituation mortelle. Mais, fi tu ne mets 
routes ces femmes a' ma difcri^on, jenete 
rdponds d'aucune d*elies , & j'aund tous les^ 
jours des nouveUes auffi td&c^ irte mander*. 

D^- ferrail H^Jfpakgn, let it U' 
bau ie Rhigeb ijiji^ 
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LETTRE CXL VI I L 

USBBK M FREUIEl. EU»U<^V1«^ 

Au ferrail d'Iffahatr. 

RtcBVBz, par cette lettre , un pouvoirfani 
bomes fur tout I^ (eriail ; commandez arec aiK 



r r K f A K E s. . .'fff 

TantcTautorit^quemoirin^m^'.que h crainte 
& la tcrrcur matchent avcc vous : courcz d'ap- 
partemens en appartemcm porter les ptmitioRS 
& les cbatimens : que tout vive dans la confiet- 
nation; que tout fondeenliarmesdeVant vous r 
interrogez tout le ferraH* : commencez par 
les efclaves; n'^argnez pas mon amourr 
que tout fubiffe votre tribunal redoutable : 
fiiettez aa jour les fecrct« les phis caclids : 
purifiez c€ lieu infame , 8c faitfs-y rentrer 
la vertu bannie. Car, d^s ce moment, jk 
mets fur votrcT t^te les moindres fautes qui. 
ft cominettront. Je fdtipjonne Z^is d'etre 
celle a qui la lettre que vous avez furprife 
s^adrefoit : examinez cela ar^c des yeuY de 
lynx» 

J -> Dr***, U IT de Ulun$^ 

dtZilhdgi j.7iS» 
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TTRE CXtlX- 

NaUSIT a USB^EK*- 

f A Paris. , 

XiE grandeumque vient de motirir, mzgmE^ 
que feigneiir : comme je ftiis le plus vieux 
de tes efcFaves, j'^i pris fa place, jufques 
a ce que tuaies &it connoitre fur qui tu veux 
jetter les yeux. 

Deux jours apris fa mort , on m'apporta^ 
Hue de tes lettrea qui lui ^toit adreflif e : je me' 
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jTuis hiert gaxi6 de rauvrir ; je tal enrol 
f6e avec refpe6t, 8c Tai fcrree, juiqu'a ct 
que tu m'aies fait connoitre tes fkcrees vo* 
.lontes» ' 

. Hier y un efclave vint, au milieu de la nuiti 
me dire qu*il aroit trourd un jeune homoie 
jdans le (errail: je me levai, j*examiaai la 
xhofe , 8c je trouvai que c^etoit une viiion, 
Je te baife les pieds , fublime feigneux ; & 
.jetepriede compter fur mon zHe, mon czr 
p&ience 8c xna vieiUelTe. 

PuferrAif^tJpahanjttsdek 
lum ie Gtmmaiij It tyit^ 

i 

L E T T RE C L. 

USBEX a Naii8it« 
Au firrdil i'ljfdhan* 

jMIalheukeux que vous eteslrousav^^dm 
vos mains d^ letttesqui contiednent des o^» 
dre% prompts 8c violens rlemoindreretarde- 
ment peut me d^fefperer ; 6c vous demeurez 
tmnquUIe^ fout^ un vain fw^texte ! 

II £e pa^ deschofes horribles: j'ai peut- 
£tre la moiti^ de mes efclaves qui meriteat 
la mort. Je vous enroie la lettre quo lepre- 
inier eunuque m*ecrivit la-deffii$, avant de 
mourir. Si vous aviez ouvert le paquct qui 
lui eft adreile svoos y aiicica facpav^ dcs OJ[d|ia 
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ianglaas^ Lifez-les done » ces ordres : 8c vout 
perirez > fi vous ne ks exdcutez pas. 



LETTRfi CLI- 

S01.IM i USBBX. 

ii Paris^ 

Oijt gardois plti^ longtetnps le ffltnce , je 
rois auffi coupabk que toas cet crimsneb qa^ 
«ii: as dans le ferratf » 

Ji^^is le coifident du grand ennnqne, ft 
plus fiflik de res efclavcs. Lorfqu'il fe vit 
pr&s de fa £&9 il mcfit a^peHer, & me dit 
ces pasoies : Je me meurs: mois le feui clia«> 
grin que j*aie en quittant la vie , c*eft que 
aies derniers regards ont trour^ les femmea 
de mon maitie crimif\enes. Le clei pnifle le 
gacamir detousiesmalheurs que je prdvoisi 
PuiiTey apris ma mort , mon ombre menaf ante 
irenic averiir ces perides deleiir devDir,dc 
ks intimider encore !¥oiKl^ les <le& de cei 
ledoutables lieux; va les porter au phts Txett± 
des noirs. Mais fi ^ apr^s ma morr » il jmanque 
de vigilance, ^onge a«n avertirton matirre; 
En acftevant ces mots , il expira*dans mes bras» 
^ Je f^ai^ ce qii*il t'^rivit, qudque tempt 
avant fst moit, fur la conduite de tes femmes : 
il ;a,,dansleieirail;, une lettre qui asiolt 
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porte la terreur avec eUe , S. elle ayoit ^t^ 
ouverte. Celle que tu a« 6tnte dq>uis a 6t6 
(iirprife a trois Ueues dici. Je ne fjais ce que 
ttSL'y tout Xe tourne mallieureufeineat. 

Cependant tes femmes ne gardent plus 
aucune retenue: depuU la oiort du grand 
eunuque^il femble que tout leur fott permis r 
la feule Roxane eft refiee dan» le devoir , 2c 
conferve de la modeftie. On veit les mtsurs 
fe corrompre tous les jours. On ne tcouve 
plus fur le vifage de tes femmes cette vertii 
male 8c f<$v2re qui y rSgnoit autrefois : une 
joie nouveUe, r^pandue dans ces lieux^efi un 
t^moignage infaillible , felon moi , de quelque 
fitisfitdtion houvelte. Dans les plus petites 
x^fes.,je remarque des fibertds jufqu'alor* 
ittconnues. U r^ne, meme parmi tes efdaves , 
une certaine indolence pour leur devoir , 8e 
|>our r(d>£ervation des regies , qui me fur-^ 
frend ; ik n^ont phis ce z^le ardent pour toft 
iervice , qui fembloit animer tout le ferrail. 
i Tes femmes ont ^te' huit jours a la cam-* 
l^agne^a une detes^maifonstes^ plus abandon- 
IOjScs. On'dit qiie Tefclave qui en a foin a 6ti 
gagni; 8c qu'un joup avant qti'elles arrivaf* 
fent/ itavoit fait cacher deur bommes dans^ 
nnr^uitdepierre qui e& dans la muraillede 
la principaie^ diambre^^ d^oU^ ib fortoient le 
foir y lorfque nous ^tions retire. Le vieil 
e^noque , qui eft a pr^fent a notre t^e , eft uxt 
imb^dlleaquironfiadt aoire totttce qu\)ff 
^ttti. 
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Je fills agiti d'une colire vcngcrcffc centre 
fant de perfidies : fie > fi le del vouloit, pout 
le bien de ton fervice, que tu me jugeafTes 
capable dt gouverner ; je te pronretsr que , S 
fesfemmesn'^oientpas vertueufes, au melnr 
•lies feroient fidelles.^ 

Dufirrait tTIIbahan , le &ie Jo: 
luTU dt^R(biao ^ it 1719* 
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Narsit a ITsBBX^ 
A Paris^. 

rj^., 4 

• '- ■ - . ■ • J • 

K o XA n B & Z^is ont (buhak^ d'alfer alar 
tampagne i je n'ai pas cru devoir le leor 
ttfiiftp. Heureux U/bekt tu as de$ femmcsi 
fideltes, 8c des efdaves yigikns^: j^ com^ 
Ihaiid^ etv de^ Ihux oU ta^ ve^tufemblt s^£trb 
^boifi^un afyle^Compte qu*il ne s*^ paffera 
rien que tes yeuxne paMfent fotttemr; 
' Ilefl arriv^ un malheur qui me met en graiK 
de peine. Quelques marcbands arm^niem ^ 
nouvelkment arrives a Sfpaban , avoient ap*^ 
porte^uie de tes lettres pour moi ; j'ai envoy^ 
nn cfclave pour la chercher ; ita ^e volif a fonr 
retour , & la lettre eft perdue. Ecris-moi done 
promptement ; caar je m'tmagine que , dans ce^ 
cbangement ,tu dois^ayoir des cbofesdecon- 
iequence a me mander. 

Du ferrailde Tatmi, U € de /* 
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L E T t R E C t X I !• 

USBBK i SOLIM. 

Au firrail flffohan. 

Je te mets le fer a la main. Je te conl|e ce qp« 
j^aiitptd^Biitdsnsic mondedc phts dtier^ qui 
eft ma yengqance. Etttre dans ce nouvel 
empioi tmais ny porte ni cceor, ni pitid 
y6cns a mes fenames de f ob^ ayeuglement : 
dans la confuiion de tant de crimes , elles 
tomberont devant tes regards. U faut que ie 
te doive mon bonheur & mottrep<>s.Rend^ 
Bioi flaton ferrail comncie je Tai laiSi. Mais 
commence parrexpier ; extermiae les coupa* 
Mes^fic fiustreroihlerQeuxqui fe pfOpolbieni 
|kIedeV.eni^. (^ ntf peux-tu pas efpererde 
pn maitreponr desXecyiceti B fignalis ? U iie 
tiendra qn'a tot: dc fe mettre au-ddTiis de tai 
condition meme > & de toutesles t^compenr 
ibf que tu as jamais itefirtfes. 

De Parht U 4 it la hiM$ 
ieCkMan i7tf» 
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L B TT RE C L I y. 

USSEK a SES FBMMBS* 

Au ferrail d\Ifpakan. 

P u I s s E cett€ lettre etie comme la foudf 6 
qui tombe au milieu des eclairs Sc d^s ttmp6-r 
te« ! Solim eft votrc premier eunyqiie^. »oil 
pas pour vous garder , mais p^ur youi punir^ 
Que tout le ferrail s'abaifle devaa^lui* 11 4oift 
juger vos anions paffees : 8^ , pout k'^^mtt 
%L vous fera vivrc fous un joug fi figpure^x^ 
que vous regretterez votre liberte , fi voua nci 
r^ettcz pas votrc vertu- 

. dt ChaKbcji i7i4» - - f 
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UsBiK a Ne^sijl. 

A Iffohan^ 

He u ji e u X celui qui ^ coiuioiflaflt tout If* 
prix. d'uji^e vie douce8ctranquille9.rcpofefoii. 
ccBur au milieu de fafsunille) 8t ne €dnti0lt: 
4*autre terre que celle qui lui a doting le jour h 
Je vis dans ua climat barbare, prefenta 
tout ce qui m^importune^ abfent de tout t9 
qui m interefie. Unetrifteflcfombrextiiefaife^ 
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je tombe dans un accablement affireux: il me 
(^ble que je m*an^antis ^ & je ne me retrou- 
ve moi-meme , que lorfqu'une' fombre jalou-^ 
fie vient s'allumer , 8c ei^anter dans mon ame 
la crainte, fes foup^ns, la haine8c les re- 
grets. 

Tu me connois, Neflir ; tu as ton jours vu 
dais mon coeurcomme dansletien. Je re fe- 
rois piti^ , fi tu f^avois mon ^tat d^Ioirabler 
J*att6nd^ quelquefofs fix mois entiers des 
Houvelles du ferrail; jecompte tous les inf- 
tans qui s'^oulent ; mon impatience me les 
atlbnge tou jours : 8c y lorfque celui qui a et^ 
tmt attendu eft pri^r d*arMver , il fe £ait dans 
mon cceiir une revolution foudaine ;; ma 
main tremble d'ouvrir une lettre fatale ; cet- 
te inquietude qui me defefpdroit , je la trou* 
ve retat le plus betireux oil je puifTe etre , 8^ 
j[e prs^ins d*en fortii; pair un coup plus cruel 
pour moi que mille morts. 

Mais , quelque raifon que j*aie eue de lot" 
fir de ma patrie, quoique je doive ma vie 3k 
ma retraite , je ne puis plus , Neflir, refier 
dans cet afireux extl. Et ne mourrois- je pas 
tout de m6me , en prole a mes cl^agrins ? pat 
prefTe mitle iqis Rica de quitter cette terre 
dtrangire : mais il s'oppofe a toutes mes 
rdfolutions ; il m*^attache ici par mille pre- 
textes : 11 femble qulFait oubli^ fa patrie ; 
ou pfutot, il femble qu*il m'ait oublid moi- 
m£me » tant il eft infenfible a mes d^lai- 
flrs. 
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MaOieureuxTqne je fiiis! Je fouhaite de 
Tcvoir mapatrie, peut-etre pour devenit 
flus malheujreux encore J Eblqu^y &rai-je? 
Je vais rapporter ma tete a mesennemU. Ce 
ti'eR, pas tout :: j'cntcerai -dans le ferraU ; il 
£iut que j*y demande compte du temps fu- 
fiefle de mon abfence ; 8c , i! j'7 trouve des 
coupabIes,que deviendrai-J€i?,Et^fiIa feule 
idee m*accable de fi loin , que fera-c^ , lort 
que ma pr^fence la^ rendra plus vive 7 que 
fera-ce, s'il faut que je voie , s'il faut que 
.j*entende ce que je n*ofe imaginer fans fri- 
xi^ir ? que fera-ce enfin , 6*il faut qu« dct 
(Cbatiment > que je prononcerai moi-meme , 
foient des marques ^temelks Je foa confix- 
£on & Je mon defefpoir ? 

J'irai m'enfermer dans des murs phis ter- 
xibles pour moi que pour les femmes qui y 
Xbnt garddes : j*y porterat tous mes foup^ns ; 
leurs emprefl*emens ne m'en d^oberont rien; 
4ans mon lit, dans leurs bnis, je ne joui- 
jrai que de mes inquietudes.; dans un temp« 
ii peu propce aux x^exiotis > ma jaloufie 
trouvera a en faire» Itebut indiga^de^ Ui na- 
ture humatne^ efclaves vils dont le ccpur a 
4t6 ferm^ pour jamais a tous les .l!;ntHnen$ 
4e Tamour , vous ne gdmiriez plusfiur votre 
fCondition , fi yous cpnnoiffiez le malheur de 

Ve Paris^ le 4 de UbtoB 
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LETTRECLVI. 

A Paris. 

L^flORiiBUR , la ntdt 8c T^pouvante r^ent 
dans le ferrail : un deuil affireux renyironoes 
vn tigre 7 exerce a dmque infiant toute (a 
tage. n a mis dans Us fopplices deux cthhi- 
qucs Uancs , qui n'ont arou^ que leur inno- 
cent : il a vendu unc partie de nos efch- 
res , & nous a oblige de changer entre nous 
cellet qui nous reftoient. Zachi dc Zelk ont 
re^u dans leur chambre ,dans robfcurit^de 
la nuit , un traitement indigne ; le facritege 
n'a pas craint de porter fur elles fes vild 
tnains. II nous tient enferm^s chacune dans 
notre appartement ; 8c , quoique nous f 
foyons feules , il nous y fait vivre fous It 
voile. 11 nc nous eft plus permrsde nouspw- 
ler ; ce fereit rni crime de nous ccrire rnow 
n*avons plus rien delibre que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques ei 
€ntr^ dans le ferrail , oU ils noui- affic'ger^ 
nuit 8c jour : notre fommeil eft fans ccffe 
interrompu par leurs mefiances feintcs o« 
v^ritablcs. Ce qui me confole , c'eft qH« 
tout ccci ne durerapas longtemps , 8c que 
ces peines £niront avec ma rie ; EUene fera 
pas longue , cruel Ufbek : je ne te donnerai 
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jf>as le t^EDRpQ de faire cstkido^ ces outra* 

Du ptrrail d*l^alum^, Uide U Uin^ 
de Mahatram 17^6. 

LETT RE CtVII. 

* # - , 

Z ACHX a U:SBES/ 

O Ciel! nn barbare ttCz, outrage jafquet 
^ns la mamere de me piinir ! II m*a infiig^ 
ce chatithent qui commence par allarmer la 
piideur; ce cfaatiment qui met dam Thumi* 
liation extreme ; ce chatiment qui ramene, 
{>our ainii dire , a Tenfance. 

Mdn ame, d'abord aneantiefouslahonte, 
reprenoit le fentiment d*elle-meme , 8c com- 
ttien^oit a s'indigner, lorfque mes cris firent 
retentir ies voutes de mes appartemcns. On 
m^ntendit demander grace au plus vil de tous 
les humains,'& tfenter fa piti€, a mcfurequ'il 
etoit plus inexorable. 

Depuis ce temps , fon ame infolente & f^r- 
vile s'efl ^evde fur la mierine. Sa pr^fence, 
fes regards , (^ paroles , tous les malheurs 
viennent m*accabler. Quand je fuis feule, j'^i 

du moinsla confolatibndeverferdeslarmes: 
mai^ , lorfqull s*offire a ma vue , la fureurnfe 
taifit; je laj:c>OttTe impuiflante; 8c je tombe 
dans le defcfpoir. 

Le tigre ofe inie dite que tu es I^auteur de 
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toutes ces baxbaries. 11 voudroit m'6ter mos 
amour > 8c profimei jufques aux fentimens de 
mon coeur. Quand il me prononce le nom de 
'Celui que j'aime ^ je neffais plus me plaindre; 
je he puis plus que mourir. 

J'aifoutenu ton abfence, Sc j*ai coxiTcrvS 
:mon amour , par la force de mon amoik. Les 
nuits, les jouss^ les momens, tout a ^t^ pour 
toi. J*^tois fuperbe de mon amour meme ; 8c 
le tien me fiufoit fefpe^er ici. Mais , a prd« 

fent Non , je ne puis plus foutenirThumi- 

liation oh je fuis defeendue. -Si je Ms inno- 
cente, reviens pour m'aimer-: reviens, fi je 
iUis coupable^ pour que j^expire a tes pieds« 

'puferraU ^I^ahdn tie zdeU bim 
de Makatram 17 zo* 
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2bx.j^ a Us#BX* 

A Park. 

A mlUelieues demoi, yous me jugezcou- 
fpable : a mille lieues de moi , vous me -ponif- 
fez. 

•Qu*un eunuque 1>arbare pone fur moi fes 
Tiles mains, il agit par yotre or^re : c*eft le 
tyran qui m'outiage, 8c non pas cdui qui 
ezerce la tyrannie. 

Vous pottvez y a votre fimtaifie, redoublec 

vos 



Tos mauvais traitemens. Mon ccem eft tran- 
^aillc, dcpoif qu'il ne peut plu» vous aimcfl 
Votrc ame fed^grade, & vou&devcnezcruel- 
Soyez fuf que vous n'etes point heureux. 
Adieu. 

Duferrdl d'Ifiahan , le i ie U Utne 
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LETT RE CLIX. 

SOLIM O* USBBX* 

Jb mc plaint, tnagnifique feigncur, & je tc 
plains : jamais ferviteur fidile n'eSi d«fcendu 
dans TaiFreux defefpoir oU je fuis. Void te« 
tnalheurs 8c les miens; je ne t'en^iis qu*en 
trcmblant. 

Je jure , par tons les prophfttes du ciel , 
que , depuis que tu m*as cdnfie tes femmes , 
j'ai veille nuit & jour fur eUes ; qae je n'ai 
jamais fufp.endu ua moment le cours de mes 
inquietudes. J'ai commence mon minift^re 
par les cliatimens ; £c fe les ai fufpendus , 
fans fortir de mon aufterite naturellc, 

Mais que dis- je ? Pourquoi te vanter id 
une fidelite qui fa 6t6 inutile ? Oublie tout 
tnes fervices palfts ; regarde-moi conyne un 
tr«iitre ; & ptinis-moi de tous les crimes que 
jc n'ai pu cmp^cher. 

Roxane, la fuperbe Roxane , 6 ciel 1 a qui 
Tome 11. 1 
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f(p fier d^formais? Tu foup^onnois Zelis,8c 
tu avois pour Roxane une f&urite entire: 
mais ia vertu farouche ^toit unc cruelle im- 
pofture; c'^toit k voile de fa perfidic. Jc 
Taifurprife dansles bras d'un jeune hoi]aine» 
quijd^s qu'il s'eft vu ddcouvcrt, eft venu 
fur moi. II m*a donnd deux coups de poi" 
gnard : les eunuques,accourusau bruit , Tont 
cntoure: il s*eft defendu longtemps , en a bleffc 
plufieurs; il vpulpit meme. rentret dans la 
chambre, pour mourir, difoit-il, aux yeux 
de Roxane. Mais enfin, ila cidi au nombre, 
$C il eft tombe a nos pie4s. 

Je ne f^aisfi j*attendrai, fublime feigneur; 
tes ordres fdv^res. Tuas mis ta vengeance CQ 
mes mains ^ je ne dois pas la faire lao- 
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J)u firrail d'Ifpahan ,, letdtU 
hint de RAiah , i ^ j 7 ze« 
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JLETTJVE CLX, 

So Llli a USBBK, 

A Paris. 

)'a I pris mpn parti : tes naalheurs vont dif* 
v^xoittc : je yais punir, 

Je fens deja une jpie fecrettc : mon amc & 
la tiehiie vont s'appaifcr: nous allons extcrr 
ininer le crime, & Tinnocence va palir. 

P y9u$, ^m (emhUz n'jjtre ^tej ijue fott 
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ignoter tous Vos fens , & etre indign^es de vos 
deiirs meme ; ^temelles vi^mes de la bonte 
& de la pudeur , que ne puis-je vous fake 
entrer a grands flots dans ce ferrail malheu* 
reux , pour vous roir etonnecs de tout Ic 
fsmg que j'y vais re'pandreJ 

Du ferrail d*IJpahdn , UtdeU lm$ 
de R^iabt i , xyio* 

I " . n 

LETTRE CLXL 

ROXAM.I a USBEK. 

A Paris. 

G t; I , jc t'ai trompe ; j'ai feduit tcs eunu« 
ques ; je me fuis jouee de ta jalouiie ; & j'ai 
fju , de ton affreux ferrail , faire un lieu de 
delices &c de plaifirs. 

Je vais mourir ; le poiibn va couler dans 
mes veines : car que ferois-je ici , puifque le 
feul homme qui me retenoit a la vie n*efl 
plus ? Je meurs ; mais mon ombre s'envole 
bien accompagnee : je viens d^envoyer de- 
vant moi ces gardiens facrileges » qui ont 
repandu le plus beau fang du monde. 

Comment as-tu penf(^ que je fuffe afle* 
cr^dule pour m*imaginer que je ne fuffe dans 
le monde que pour adorer tes caprices ; que, 
pendant que tu te permets tout , tu eufles le 
droit d^affliger tous mes de$rs ? Non : j'ai p8 
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vivrc dans la fervitudc ; msas j'ai tonionw 
(ft6 libre : j'ai r^orm^ tes toix fur cdles de 
la nature ; 8c nion efpdt s*eft ton jours tenu 
dans 1 independance. 
^- Tihdevrois me rendre graces oncorc 
facrifice que je t'ai fait ; de ce que je me 
fuis abaiflee jufqu'a te paroitre fidelle ; de ce 
que j'ai lachement gard^ dans mon coeur ce 
que j*aurois du faire paroitre a toute la terre; 
enfin , de ce que j*ai pro&n^ la vertu ^ c& 
fouiFrant qu*on appellat de ce nom ma fou- 
miffion i its fimtaifies. 

Tu Aois Aonn^ de ne point trouver en 
moi les tranfports de Tamour : f! tu m*avois 
bien connue , tu y aurois trouve route la 
violence de la haine. 

Mais tu as en longtemps Tavantage de 
^roire qu'un coeut, comme le mien t'etoit 
fbumis : Nous ^tions tous deux heureux ; 
tu nae croyois trompfe , Sc je te trompoij. 

Ce langage, fans doute , te paroit nou- 
viau. SeroiMl poffible qu'apri« t'avoir ac- 
cablie de douleurs , je te for^aife encore d'ad- 
inirer mon courage ? Mais , e'en eft fait , le 
poifon me confume , ma force m'abandon- 
ne ; la plume me tombe des mains ; je fens 
affoibltr jufqu'a ma baine : je me meurs. 

Du ferrAil 4*Ifpiihan j let it Id 
luttt de SLihUb 9 1 ^ t7i9» 

V I N. 
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— Cette religion eft une fille d« la religion 
juive, ^ I? IS* 

— N'eft pas favorable i la population , II , 7^ 

Ch&istT]$)f. > reine de Suede, abdique lacou-^ 
ronne, 11^ 154 

Circ^ze. Royaume prefqtie defert , 1I» ^3 

CircaJliennes. Precautions que prennent les eu- 
nuques en les achetant pour ieurs makres, 

1 , 297 

Cochoriw Pourquoi immonde , fuivant la tradi- 
tion mufulmane, I 5 5* 

Colonies* Ne font point favorables a Sa popv* 
lation , 11 5 84 ^fidym 

•-Celles que les Romains cnvoyoient en Sar- 
daigne y perilToient , 11^ 85 

•— N*ont janiais reu(fi a Confbntinople , m^a 
Ifpahan , II y 70 

Comedie. Point-de-vue (bus lequel ce fpeftacle 
^*€ft prefent^ a Riea , I j 74 C^ M^* 

I VJ 
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Commerce. Quaiid on doit rimerroai^ & nm-^ 

uoaa Dadoa, If, rr 

— Heoritdproporcioiidelapopidation, Il>74^ 
CiOmmttuaxeuTS. Peovent fe <ii(peii(er d'avoir da 

bon-iens) II , x%i 

Cawfilateurs. Soat^ de loos let auteucs, ies 

p)ittfiiepn<ables:letir ocGngadoii, I, i^ 
C^tfiffhirs* Les hinders ies mmeat moiRs qo'ils 

n aiment les si^deciiis , i » S4f 

*— des rois* Lear role eft difficsie a foutenir 

foos on jeiiiie prince, II,. 5« 

^Conquftes. Droit qu'elles donnent^ II , zz 
Confcience (^Libeni de)% ry*^ trfidv. 

ConflandiUfU. Caufes de (a d^populaaon^ H , 70 
«— Les colonies n'7 om jamais r^ffi^ II9 ^ 
ConJHptdotu Commemre^ en France ^ a (on 

arrive , l^ 6$ y 64 

— Convertationilce fiijet> II, $6^ 37 

— EHets des A. da C qui la concement^ H , X ^i 
Comt perfan J H, 13^^:— 14§ 

0>r;yi i les grands) s^atuchent crop aux minu- 

tics, 11^ f7 

€dur» On ne peat pas 7 etce fincire impune- 

ment, l^ ij 

Coi/r Sainte. Effin^ ialutaire que ce lirre pro- 

duit. If , 158 ^jiify*. 

Courouc. Ordre qiu fe public en Ferfe poor 

emp^her qu'aucun homrae ne (e troave fur 

le paffage des femmes de quality , I , 114 
Courtifans. Leur aridity , II , 9y 

*— ^Les pensions qu'ils obtiennent font on^reu- 

fes aux peoples : of donnance pla^ante a ce 

fujet, itidtyfuiy.. 

Coutumes^ Celles des 6iffkeote9^ provinces de 

France font tirdes^ en partie ,.dtt droit ro« 

wain r. ' H , fS^. 

«-— Leur multiplicity >. ibid». 



Cftfr* H «ft iefpotique , I5 »*» 

Vaycz PifKA^ I* 

^icritales. Ont pris , en France , la place 

des loiK du^a^s, Il> 3^ 

D^cifionnaires. Leur portrait, I, x^i » t^» 
D4gr6s mitaphyfiques. 11^ i^J. 

I>£uge. Celui de Noi «ft-il le foul qui ait 

ddpeuple I'univers ? II, ^^ 

JXpc^ulation de i'uniytfrx.Ses caufcs, II r^o^-^ 

1. Combat des prmcipes du monde ptiyfi; 
que, qua oocafiome la pe(b, &c. 11, 64 vji 

H. iCeligionmahcuittaiic, H, 67 O/*^* 

!• PoLyg;amie, ^^t * 7 » ^' 

2. Le grand nombre des e«niKi»©s , II# ^ 

.3 . Le ^wind nonAre de fiiicrcfclavct quifenFt nc 

dans le fer rail , H. 69, 70 

JII.iUligioiich«6denne, II, 7^ tfjm. 

W Prcihibition du divorce , ^»^« 

2. Cilibat des }>cte»e« Ados religieuijde I'unJ: 

de Vnutrc fexe , 11 , 7« ^ /"»• 

IV, Les mines -de rAmirique, II, 8p 

_ V. Les opinions des ^ei^>ksy II , 8j » 8 a 

I ♦ La croyance que ceite vie n'cft ju'un paflage * 

2* U Arwc jd'aine^fe , i^'^« 

VLMatiiercde vivrc 4es(aw^ag«s, II, 83, 84. 

•i;:. Leur ^vevfion. pmhr bi ^culture de la serre,ifrid- 

a.^e d^faut Atxovmtvx. «»tf e les 4itf^«aites 

^bonrgadea,- ^^f* 

r- L'avortement tdpntaire dcs ftrnwes r »*n^ 

Vn.tescokmies,. 11, 84 tf fmv. 

VIIL.L51 durtt^ du gouverxiemeflt , II , 8^ 



D^fefpoir. Egale la foihkffe a la force ^ 11, x J 
Dtfpote. 11 eft moins snaitre qu'un monarque j 

I, Z09 

— Dangers que fon autoriti outr^lui fait cou- 
rir, I, iop , iio 

Defpotifme. Eft le tombeaudcrhonneur, II, 

f r 

^— Rapproche les princes de la condition des 

iiijets , II * ^S 

— Ses inconvenicns , II, 38, 3^ 
—II ne prefentc aux micontens qu'une t^tea 

abattre, II 9 42 

Devins, Lcur fecret, I, 148 

Di&ionnairedeVacadime^ ^ I, 1^2^^ 1P5 
DiFo. Moyens fursdelui plairc, I, 111, iix 
— 'Ne peut violer fes promeiTes, ni chaoger 

rcffence des chofes * I, 18^ 

^-11 a des attributs qui paroiffent incompati- 

bles aux yeux de la raifon humaine > 1 , 1869 

187 
—Comment il pr^voit les futurs contiiigens , 

I, 187, i8g 
«— On ne doit point chercher a en coimoitre la 

nature, I, 1H8, i8y 

— Eft elfentieUement jufte , I, 214, 21$ 
>— FaulTe idee que quelques dodeurs en don- 

nent , I, 216 

^-. II n'y a point de fucceifion dans lui , II , 6d 
Dieux, Pourquoi on les a repr^ient^s arec une 

figure humaine , I r* i T 1 

Dijgrace, Ne feit perdre , en Eufope. , que la 

faveur du prince : en A(ie , elle . entrai^e 

— prefque toujours la perte de la vie, 11 , 3^ 
T>ire6teuTS . Leur portrait , 1 , 1 1 P 
DzVorce. Favorable a la population, 11,73 ^ 

fuiv, 
^- Sa prohibition donne atteinte a la £n du 



manage, H* 75 

Dan Quichotte^ Ccft le feul bon Uvre des Ef- 

pagnols) I, 205 

Proit j^ublic. Pins connu en Europe qu^en Afie y 

II, i^ 
— - On en a corrompu cous let principes , II r 

— • Ce que c'eft : comatem les peuples doivent 

Texercer entr'eux , II , %o &• yi/zV. 

Duels. Leur abolition louee: par qui, I, i^i 

— Quel en eft le principe , II , i r 
-— lis font ordonn^s par le point-d*honneur , 

St punis^parles loix^ 11, 15 

iLccUfiaJiiqueT. Leur ayidit^ pour Ic^ b^n^ficery ■ 

I,t45^ 

— Agr^mens 5c defegr^mensdeleurprofeflRoir^ 

I, 154 fr/ozV. 
•— lis ont un rdle fort difficile ^ foutenir dant 

le monde , ^ y^^i 

--Leur efprit de profiflytifme eft fouvent dan** 

gereux, I $ 15^ 

Ecriture-fainte , beaucoup imcrprei^e , & fort 

peu eclaircie« II,T2I 

Ecrivains mercinaires^, leur Idchetd , II , 167 
Eglife, EfFet que produit fonhiftoire datislVf* 

prit de ceux qui la lifent , 11 > ¥2^ 

— ( Gens a ). M^prifent les gens de robe & 
ceux d'^p^e, & en font m^prifes, I , 106^ 

Eglogues* Pourquoi elles plaifen\ , meme atix 
gens de qualite, H, 130 

Egypte. ^lle n'a prefque plus de peuples , II , 63 

Egyptiens. lis ^toient foumis aux fcmmes, en 
i'honneur d'Ifis , * 1 , 9^ 

Empereur (!*}• Ses poffeflions font un des plus 
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puifians etats de TEurope , fi 9 3f 

Enfans. Il^appaniefmeiitaunidri ilelcur mere, 

Epie(l€^gensd') nu^cifent leis.geos.de robe, 

& en font m6prifts , 1 , 10^ 

Efkrammts. C'eft le genre -ie poefie ie plus 

dang^reux, 11, 130 

Efitapie <i*i}n\phsianthrope outr6 , II., 7 

E/c/ai^aj^e. ftaiibns pour lefquelks les prtncei 

chr^ciens' I'ont aboii dans un pays , & per* 

mis dans un autre , I » i^ 

Efclapes.Ceux its Romains ^oieat {on utiks 

a la propagactbn , - li^ 70, ,71 

Escobar 9 II, 161 

Efpdgne (V) eft un des plus grands ^tats de 

rEurope, II, J7 

•r* A ^t^ origUiairement peupUe par ritalie , II, 

n4 
•*-On s'y eft maltrouv^ d'en avoif efaafli^ les 

Maures> I» i^ 

— Leur expulfion s'y fait encore fentir conune 

Ie premier jour , II , 8^ 

— Ceft un royaume vafte & dieiert, I, to^ 
-^EUe n*a prefque plus de peupie^, II, ^2 
•«- Au lieu d'envoyer des colonies en Ans^n^ 

que , elle deyrdt avoir recours aux Indiens 
pour fe I'epeupler , II, .87 

— Ellc n*a conferva que Torgueil 4e fpnati- 
cienne puidknce , II , 127 

•^Sa guerre contre la France, Cous la fegence, 

II, P8 
Efpagnols» lis meprifentjoutes les nations, & 

hailfent ies Francois , 1 , 202 

--- La gravity , Torgueil €c la parefle font leur 

caradere dominant,* . 1 9 -tor f^fuiv* 

■v-i^Eh quoiilsfont confifter.l^r principal m^- 

rite f- 1 9 3^S 9 ^<'4 
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l^agnals. Comment ils tvdittnt TaKiibir, I, 

mmm Lettr jalouGe : bornes xidicate qa*y n^ leur 
d^otion, ibii^ 

.mt^ lis fottffrent que leucs kmmes laiflent Yoir 
leur gorge , Ic noo paar le i>ottt de lenrs pie ds , 

^*«- Leur politefTe mfultamey I , £0$ 

.««• ZiCur imachemeat poor L'iiiqtiifitipiiy 6c powr 

ies petites pratiques ruperltitieu(es y , ibid^ 
^^ lis <»u dii boa fens ; mais il a'ea &iu pot 

chercher dans leurt lsvre« , ibid. 

«— Leurs d6couvertes dans ie noureaii monde « 

Sc ieur ignorance de leur propre pays , I > lotf 
«^Soiit un cxemple capable de corriger 4cs 

prkrces de la £ureur des conqu£tes lointatnes , 

>-*- Moyens affreux dont Os fe font &rvis pour 

conferver le$ leurs, II, •€ 

Eftrir. Ccux qui en ont (ecommiimqaeotpeu : 

• k font des eime^nis ; & ruinent fourent leusc 

afe«res» Compart atec ies faosnmes m^dio- 

cros , ^ U, 1^5 

«*-On prend eou}ours celui du corps dont^^ 

e^ membre , ^ I , t^o 

BJpn'^'fiumain. It fe revolte avec furcur contre 

Ics preceptes, I-, W 

^Etats, (^hacun eftime plus le ficn que tousles 

snitres etats , _ X, jof 

Etrangen. Ih apprennem a Paris a conlerver 

i^urbien, I, i4f, ifo 

Eyiques. Ont deuxfondions oppofces, 1, 78 , 

79 
w- Lumieres de quelques*uns^ II , 3^ , ^ 

•«— Leur tnfailitbilit^ , ^ ^%^f 

Eunuques^ Leur devoir dans le ferrail ,-I , la , 13 

' r^ Leur moindce imperfeSioa eft de tt**etft 
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point hommes , 1,2^ 

Eunuques. On 6teint en eux Tefiet des paffions » 

fan& en ^teindre la caufe ^ 1 9 ^f 

•^ Leur malheur redouble i la yue d'un horn- 

me toujours heureux , ibidm 

— Leur ^tac dans leur vieilleiTe 9 1,2^,27 
»- Comment regardes par les orientaux » 1 # 

(— Place qu*ilf tiennent entre les deux fexes » 

I* ^o 

•-« Letir volonti m6me eft le bien de leur maitre , 

I, 61 

*- Leur portrait , I> ^^ 

— - Leurs mariages « I, 13 f, 13^. 17^0' fuivm 

— Ont moin$ d'autorit^ fur leurs femmes que 
les autres maris , 1 , 174 

»» Ne peuvenc infpirer aux iemttes que Tinno- 
cence , ^ I , Z07 

— Leur gran J nombre » en Afie , eft une des 
caufes lie fa depopulation, II , €9 

Eunuque ( k premier blanc ). Soins dont il eft 
charg^ : dangers qu*ii court quand il les ne- 
glige, I, 58, 59 

Eunuques blancs* Funis de mort , lorfqu^on les 
trouve , dans le ierrail , avec les femmes ^ 

Ennuquenoir {le grand). Sonhiftoire, I, i6i, 

(f fuivn 
r-Veut obliger un e(clave noxr i fouftrir la 

mutilation , I , loj Cr fuiv^ 

'»-Samort : d^fordres qu'elle occafionne dans le 

ferrail, II, 17 j ^ fuivm 

Europe. Paris eft le (icge de fon empire , l^ 6% 

— .Quels. en font les plus puiflans'^cats , 11,37 
—La plupart de fes 6tats font monarchiques , 

II, 38 
'^r La fureti de fes princes viQnt principalemem 
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de ce qu'ils fe communiquent , II , 40 Cr JLiV. 
Europe. Les m^cont^ns n'y peuyent exciter que 

de tres - Ugers mouvemens , II t 4* 

•M- Eile a g6mi longtemps fous le gouvernement 

* militaire , II, iif 

Europ^ens. 1 ts font tout le commerce des Turcs , 

^— Sont aufn punis par I'infamie, que les orient 
taux par la perte d*un membre , I , %09 

F, 

Jt* at. Son portrait, I, 117, lit 

Faycur. Ceft la grande diviniti des T^tznqois -, 

7 II , 8 

Femmes. Malheur de ccUes qui font enferm^ei 

dans les ferrail'?, I> i! , i% 

•— Fa^on de penfer des hommes ^ leur fujet, 

I, 22 

•— Momens ou leur empire a le plus de force , 

I* ^9 

•— II ed moins aif<§ de les humilier que de les 
an6ahtir, I, ^i 

— La g^ne, dans laquelle elles vivent en Ita- 
He , paroit un exce& de liberte a un mahom^- 
tan , I , 61 , ^^ 

'mmm ^Qiit d*uBe cr^atiou inf^rieure a i'homme , 

mmm Gomparaifon de celles de France avec ceiles 
de Perfe , I» 70 (yfuiv, 87 t** fuiv. 

'— Efl*il plus avantageux de leur oier ia liberce 
que de la leur laiiler f I) 9^ 1 97 

— - La loi nati^relle les foumet-elle aux hommes? 

I, 98, 99 

•—11 y en a, en France, dont la vertu feule 

eft un gardien audi fev^re que les eunuques 

qui gardeiu les orientales ^ I^ ii» 
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Femmes. EUes Toodroient tonjoorf que Teftia 

— Portrait de cdles qui foot ^rtneaies , 

I; IV 

*-Le jeu n'eft, chez dies, qu*m precexte 
dans la jeune^ rc'cftnnepiiffion dans qb age 
plus avance , I, h$ 

'— Moycos ^'ellcs eat ^ dans let dil^refis 
.agcs>po«rni«ierknrs mam, 1^1439^4 

— Lcur pluralite iauve de ieur empire , I » 

144 

— Elles font llnftrumetit animi de la felidi^ 
dcs hommes , f 9 if^ 

— On ne pew les bieii coanoitre ^ q«*cn W* 
quentant celies de TEurope , 1 , 1 ^ 

^-Quel eft le talent qui loir plait le plust If 

»- CeA par lewrs mains que padciijt foutes Ifii 
graces de la. cour , & a Ieur follidtadoii 

, que €t font toutes les injaft^s , U 9 f.1 

p^ Importance & di£5culte du r6le d*ane jolie 
femnae, - H,57f>^ 

^•^ Sa plus grande peine n'eft pas de ft ^vertir ; 
. c^dEbdeleparoiccet Il^-f^ 

-F&mmes ')am^ dii Viia;pour. FtCAt J'^cn^ttrnt 
des ferrsils de FAiie , If , 139 14 

Vo3rea Franfoifes 9 Ofhattdes , Ftrf<uifiS : 
Voyez audi RoxANE. 

Fermins 'S:^iraux. Portrait de Tun d'entr*eiu^ 

ilZie^ de jfiie* II y en abeaucoup en Europe « 

1, i4f 
1^ Leur commerce ne remplit pas Tobjei (in 

mariage 9 II * 74 

Financer* Elles font r^nites en i^fteme daos 

rEuropCy . 11,131,152 

FtMQflciers. Leur poitrait 9 l^MTxicfae&s 9 U 1 30 
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PiAMMEL ( Nicolas )» Pafle pour avoir trouv^ 

la pierre philofopbale , I, xra 

Fondateurs des empires. Qnt prttfqite tons ignor6 

lesshrts ^ II, 45. 4f 

Forme judiciaire. EWe hit amtant de ravages qoe 

la forme de la mMecine » 11 « }^ 

Filler, Eft tin des chatimens que Ton inflige aux 

femines per&ies , li , i8}' 

France ( Le roi de ) eft un graftd tnagicien , 

I, 64, ^f 
»-Les p^pies qui Thabitent font partag^ en 

crois itatfi ~, qui fe m^prifent mutueliement « 

I, 10^ 
«i^ On n*y ileve tatnats ceux qui ont vieilH dans 

• des eihplojs fubaltemes , I,i2r,i&z 

•^On s*y eft mai trouv^ 4'avoir fatigu6 ler 

huguenots^ 1^ iff 

»-Il y ari4te de fr^quentes r^oludons dans la 

fortune des fu|etf , II 9 2^ 

•-• Ceft un de$ plus puiflant 6tats de TEurope , 

•** Depuif quand its rois y ont pris des gardes , 

II . 40 
M- La pr^fence feule de fes tok donne la grace 

tMX xriminels , ibid* 

•^ Le nombre de (es habitans n*eft rien en com- 

paraifon de ceux de Tancienne Gaule, ll ^.61 
"^ Sa guerre avec TEfpagne , fous h r^gence , 

•^ Revolutions de Pautorit^ de (es rois ^ II 9 1 27 
Franfois. Vivacit6 de leur d-marche oppofSe k 
la gravite orientale , I , ^ , ^4 

-«- Leur vanit6 eft la fource des richefles de 
' leurs rois , . I « ^4 

•^ He font pasindignes de reftime des^trangers , 

I» lit 
•^Raifons ^ur le^uelles ils ne parienr pref- 
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que jamais ie leurs femmes ^ I, 141 

Trcuigois* Sore des maris jaloux parmi eux : It 

y en a peu : pourquos , ibidm 

— Leur inconftance en amour, I9i4^» i43 
«— Le badinage e£L leur caradere eflentiei : tout 

ce qui eft f^rieux leur paroit ridicule » I , 

160, jl6i 

— Ontlafureurdubel-efpritt I, i^7 
^ Doiveut paroitre foux aux yeux d*un Elpd-' 

gnol, I> ^06 

—Leurs loix ciyiles, II, i ^fidv. 

«— Semblent faits uniquement pour la fociete; 
exces de la philanchropie de quelquef-uns 
^*«ntr*eux : Ipitaphe d*un de ces philanthro- 
pes, II, y O'fmvm 

— La (aveur eft leur grande divinit^ , II > 8 

— Leur inconftanceen fait de modes : plai^- 
teries a ce fuiet , II , 3 1 d* fmv. 

m^ Changent de moeur^ , iiiivant Tage & le 
caraAcre de leurs rois , H ». 3J 

L^ Aiment mieux etre regardes comme legifln- 
teurs dans les aflaires at mode^ que dans les 

' affaires effentielles , II, 33 , ^4 

«— Qnt renono^ i leurs propres loix 9 pour en 
adopter d'^trangeres , II , 34, 3^ 

»- Ne font pas fleffemines qu'ils le paroiflent, 

•— EfHcacit^ qu'ils ^ttribuent aux ridicules qu'ils 
jettent fur ceux qui d^plaifent a la nation , 

II , %9 , 60 

'm^ En adoptant les loix romaines > Us en ont 
reject^ ce qu'ily avoitde plus utile , II , 107 

M-Le fyfteipe de (^aw a , pendant un temps, 
converti en vices les vertus qui leur (bnt na- 
turelles, ^ II, i<9, 170 

trajifoifes, Ne fe piquenc pas de conftance ea 
amour, I>i4x^i4& 



Frdrifoifes. Leurs modes , Il9gx»3x 

FuA£Ti£A£. Son didionnaire , !» i^} 

<;. 

KTardes. Deputs quand les rois de France en ont 

Vxai^/e ( /f 1 ).Eto}ent beaucoup plus peupl^es que. 

ne l*eft adtiellement la France , II , ^x 

^ EUes ont ^t^ orij^inairement peupl^es par 

Htalie, II, |14 

Ginialogiftes ^ II, ii8, 119 

Gines* N'eft iiiperbe que par fo bitimcnr^ 

II, 128 

Genghis-kak. Plus grand conqu6rant qu'Ale- 

xandre, Ij iiz 

Genre-humaiii* Revolutions qu'il a eiTuy^es , 

II, tfO-;-pI 

r*R^duit i la dixieme partie de cequil^toit 

autrefois , II , i^ j 

Voyez D^ofulation. 

Giomitres. Leur portrait , II , loi O'Jkiv* 

-r* Convainquent avec tyrannie , II, i»j, 124 

Gloire. Ce que c*eft : pourquoi les peuplcs da 

siord y font plus attaches que ceux du midi , 

II , 9 &* fyiv. 
Glojfateurs, Peuvent fe difpenfer d'avoir dubon^ 

lens, II , 123 

G6rtz (Ze iaro/x ^6 )• Pourquoi condamn6 en 

Suede, II ^ 100 

Gouvememenf. Quel eft le plus parfait , I, ^08 
— - Sa douceur contribue i 1^ propagation de 

Tefpece , U 9 99 9 90 

Grammairiens. Peuyen^ fe difpenfer d'avoir du 

bon-fens, II, 123 

Qtandsp Le refped leur eft acquis : ils A*onc 

;t>^foin ^i^ede fe ren^te aimables « I, 19^ 
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Crandu Ce cpu leur refte aprerleur diute » 11 » 

Grands'feigneurs. Ccqucc*cft: difference entre 

ceux de France & ceux de Perfe , II , 8 
Grice» EU« ne conttent pas la centieme partie 

de ce qa'elle orok antrefok dtiabitans ^ 

II, €% 
*^EUe (ut d'abord gouvemce par des mcmar- 

que$ , - II, II} 

»» Cofnment les ripubiiques s'y ^tabltrent, i2ii« 
QuAret. Leur religion eft une des plus ancsen- 

nes da monde , I, 1 70. 17^ 

— EUe ordonne les mariages entre les fi-eres 8c 
les foeurs, I, 17c 

«**Ils rendenJE un culte au foleil, I, 17^ 

•A-Quelcnlte, I»»76,i77 

•r-Ont confenr^ Tatidcn laBgage perfan ; c'eft 

leur langue (aerie , 1 , 173 

•M N*enferment point leurs fetame^, I , i7f 
•^ Zoroaftre efi leur Ugiilatear , ' I, 177 
— -Ceremonies de leurs mariafi^es, I, 17^, 180 
^.Ferfi^tis par les mahometans , parent e« 

foule dans les Indes , I , ^j^ 

Gwenes. Celles qui foJit jufies; eellesjqiHfont 

injuftet, II, n 

Guinie ( Bjoi iela cSte de ). Croit fue fcn Wja'^T 

doit ^tre porti d'un p61e i Tautre , Uttiif 
•*- Les efola ves que Ton en tire ont du la depeu- 

pier confid^blement , II,i^o^ 

Guriel. Royaume prefque difert , . II, 63 
GosTASFi, Ancien roi de Perfe » I, zij 

— Riyirt par les gu^bres , I , i ao^ 



liaUu Ceft i^ lui qu*on doit la pluptrt 4e9 
bonneurs que Ton refok , I9 Uz 

Hali, 
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Hjir, gendrcde Mahomet, prophctc des Per- 

: fans , ^toit le plus bean des hommes , 1 9 9^ 

-p- Son epie, appellee Ze/flfflr^avoit deux poin- 

tes, I»4^ 

Hflranj^oe^: a quot ell espeuventfervir, II, 161 

Hirifiarques, Ceft Tetre que de ne faire confiftef 
la religion que dans de petites pratiques, I, lof 

hirifies^ Comment elles naiffent ; comment 
tnes fe tcrminent , 1,79 

— Abolies en France, I » » 1 1 
Bibernoh* CbafKs de leur pays , vicnnent difpu- 

ter en France , I , P4 

BoHO&ASPE ( V ), Rcv^ri par les gucbres , 

1,180 

Hollande. La douceur defon gouvernementen 

a fait ufldes paysle plus peuple de i'Europe, 

II, 89 

— Sa puiflance ^ II , 1 2,8 
HoM ERE. Difpute fur ce poete , I » ^ 5- 
Hommes* Leur fa^on de penfer fur lecompte des 

femmes , . I , i* 

«^ Ne font heureux que par la pratique de la 

vertu : hiftbire a ce fujet, 1 , 3 1 *— 44 

-^ Ne fqavent quand ils doivent s'aftiiger ou fe 

rejouir, ^ i, lo* 

^^ Rapportent tout a leurs id^s : fairs fineuliers 

qui le prouvent% • 1 , 107 fyfuiP. 

— Ne jugent des cbofes que par un retourje- 
cret qu'ils font fur eux-memes , I, 150,151 

— Leur jaloufie prouye qu'ils font dans la d^pi^ 
' dance des fetnmes, I, 15;? 
^-Se croient un objet important dans I'univers^ 

I, lOO 

•^Ne voient pas tou jours les rapports de _li 

juftice : quand ils les voient , leurs paflions les 

! empcchcnt fouvent de s'y iivrer , 1 , 114 

i«!rLeur propre furetc exig^ qu'ils pratiquent la 

Tom^ Jl. K 
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juilice : fatis&dion qu'ils en renrent , I , xif 
ifonimes.XA fauflet^ de leurs efp^rances & de 

leurs craintes les rend malheureux , .II , 1 5 d« 
fiommes d honne - fortune. Leur portrait , I , 

.— Einploi ,i^Q*on leur ,Jefikieroit^n Perfe , s*il 

y en aToit, I, 1*4 

fionnStes-gens* Portrait de ceux ^i m^itenc 

ceaom^ I,. 11 7* tio. i^^, 12^7 

JJannfiuT. Ceft Tidole a^aquelie ^ Pran^oiK 

^crifienttotit, il, 10 

Huguenots. On s'eHmal trouvi, ^^1 France ^ 

de le« avoir -fatigues, I»X5J 

Hunumiti, C'eft une des prindpalcs yertus daiis 

loutei Ics reli^iojpi^ * .!> iii 

^cdoufie. Singularity de celle d^ orientainr^^ 

^^^ Celle des hommes proijiye combien ils de- 

^ pendent d«^ femmes 9 i» i5# 

Jaleux. Leur fort en France : Jil 7 ea a peu 

*MiS/^e paya; ppurquoi^ ' I, t4« 

^AMBLIQUE, II, 1^0. 

^anfinijks defignfo, I » 6tf , 6r 

Jfj^THiT* Raconte, pkt I'ordre de JRIahooiet » 

cequi s'eft paiK ^lane Tarcbe de^N^p^, I, 

Sdylles, .Pourguoi ^elles plaiftnt^ m&mt aux 

S" eiis de quality, : ^ ^ ^ II, ijo 

dtres. F,ourquoi lis doiinoieat a leu^s dieux 
' une figure humaine, Is-i^t 

Jeu* II eft tres en ufa^ en Europe, I9 i4| 
^£e ti*e^i chez les femmes, qu'un pr^texte 
' dans leur jeunefTe ; G*eft une paiSoa dans un 
^e^lus ayancd^ j^i^ 
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Jisux de lafard. Pour^uoi Miendus chez let 

jnufulmans^ I» ^44 

Jcux Floraux , I' ^ ' ^^ 

Jeuneffe. II y a dcs femtncs qui ont l!art de la 

recablir fur un vifage d6c«epit^ , J» 148 
Ignorant. Croient fe mettre au niveau des f(;a- 

vans, enmeprifant lesfciences^ II, i^8 

Imans. Chefs de mofqtt^es, I»47 

Immaums^ iy 5^ 

bnmeublesM Eft-ce le genre de biens le plus com- 

modei 11^ W7»n« 

Impdis. Rendent le vln fort cher a Paris , 1 , 8 f 
impriTnerk X Ouvr'usrs d' > Les compilateun 

leur font compares , I > 1^8 

Indujirie. Ceft le fonds ^ rapporte le plus » 

Inqidfidon* Sa faqon de proceder, I, yj^ 80 

— Attachement des Efp^nols & des Portugais 

pour ce tribunal , ^» ^^S 

— Elle fait excuftis i tou« ceux qu'ellc envoic 
a la more , ibid: 

Intiriu Ceft l« plus grand monarque de la 

terrc^ 11^ f^ 

tmeTurites. N'ont fait qu'^mbrouiller Hcriture^ 

II, lii 

Jntolirance polmque. Mafteurs qui la fuivent r 

Elle eft Ajnefte^ mcme i la religion domi- 

nante : par qui introduite dans le monde » 

I, 218 0* fuiv. 
InvalUes ( HStel des >. Ceft le lieu le plus ref- 
pedable de la terre, I5 *'7 

Joueur. Ceft un ctat en Europe, I, 143 
Joueufes. Leur portrait, I» H4 

Journaux. Flattent la pareffe . . ^ , H 
r- Devroient parler des livres anciens , aufli 
bien que des nouveaux, II » 5$ 

c? Som ordinairemcnt trcs-cnnuyeux : pouc-. 

Kij 






liz Table 

quoi» ihid* 

Irimstte* Rpyaume prefque diCett^ II, 6; 
Ifpahan* Aufli grand que Paris , I, 63 

•— Caufes de fa depopulation^ 11^ 70 

bdie* La gene dans iaqaelle les femmes y font 

retenues paroit un exces de iiberte aux orien- 

tauX) I, 6ij 6i 

•— La pedtefle de h plupart dfi (es ^tats rend 

fes princes les martyrs de la fouverainete , 

II, 37 
^i» Lents pays font ouverts au premier venu* 

«— medernej ne pr^fente que les debris de Taii- 
denne, II » 61 

— Fut origtnairement peupUe par la Grece, 

11,115 

— N'a plus , des attributs de la fouverainete, 

qu*une vaine politique, 11^ nt 

Juges. Lewrs occupations ; leurs fiitigues , It 

185, 184 
•-•Doivent fe defier des emb&ches que les 

avocats leur tendent^ I, i^4 

Jiii/x. Levent les tributs en Turquie, & y font 

perfecutes par les bachas , I9 ^ 

^-Seront menes au grand trot > ^n enfer, par 

les Turcs, 1, 5'« 

— Regardent le lapin comme un aiiimal ifli' 
monde, 1 9 <i5 

^ II y en a par- tout oir il y a de I'argent} 

I, M» 
*-Sont par-tout ufuriers , & opiniatrement 

attaches a<Ieur religion : pourquoi , i^i^* 
*^ Calme dont ils jeuiiTent aduellement en 

Europe, 1,'^J 

*— Regardent les chr^tiens & les mahometanJ 

comme des juifs rebeles , 1 , 0* 

*— LeuTs liyres femblent s'dcver centre le dog- 



me de la prefcience abfblue, I, i88 

Jidfs. Pourquoi toujours renaifTans^quoique tou- 

)our8 extermin6s , II) 8i 

m^ N*ont pu fe relever de kur deftrudion 

fous Adrien , II , 8f , 8(? 

•— Pr^tent une grande vertu aux amulettes & 

aux talifmans , H , if f 

!-«Leur religion eft la m^re du chriftianifme 

& du mahom^tifme ; ell'e embraiTe le mon- 

de entier, & tous les ten^ps, I^ 152, if j 
Jfurifconfultes* Leur nombre accablant, 11^ 3f 
r-Iis ont fort peu de luftefle dans reri>rit, 

'JuJUce. Sa definition, I» ii4 

*— Elle eft la meine pour tous les etres > ibidm 
»- Llnt^ret & les paflions la cachent quelque** 
. fois aux hommes, I, 114^ zrf 

.p. Nous devons Taimer , ind^pendamment de 
toutes confid^rations Sc de toutes conven- 
tions : notre int^ret I'exige , 1 , 21 f , 116 
^— Celle qui gouverne les nations comparee i 
celle qui gouverne les particuliers p 11, 18 

Cr» fuivm 

Jujlke divine, Paroit inconipadbleavec la prel*- 

cience» 1, 186 

X. 

XjO-cidimone. Cette r^publique ne compofoU 
qu'unefamille, II> 7f 

LALLEMikNT(lep^re), j^fiiite, ^ II, idx 

lAQuais, Leur corps eft le fiminaire des grands 
leigneurs, * II, jo 

Law- FauiTe opulence que fon fyfteme procure 
a la France : Bouleverfement qu'il occafion- 
ne dans les fortunes , II » 13^9 13 J 

-m^ Hiftoire all^gorique de fon fyfteme , II , 151 

(ffuiv^ 
K iij 
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Ligijlateurs. Regies qu'ils auroient &t fufifrej 

II, lo^ ^ fuxv. 
Lenidvuniy li, i<»i 

JLife-majeJU* Ce que les AngloiriBfltendent pat 

cemoc, 11 ♦ 43 

UhertL Elle ^ic nalcre Topulence , & contribae 

a la population , Uj S^ y 90 

Ulr£'arbitre. Faroir inconrpatible avec la pref- 

cicnce , 1 , 186 

lioNKE (M. le coTTue de L. ) pr^fident d*es tfou- 

velliftes, II, no, 11* 

littirateuTS. Peu de cas qu*en font les phi- 

lofophes, II, 168 

Uvourne* ViUe la plus flbriflante de lltalie, 

r, ^4 

Livret> Immortalifeiit la fottife de Icurs ao- 

teurs, I , ^7, i^ 

'^^ eriginaux* Refped' qu'on doit avoir poiii: 

eux, r, i^S 

Jjnxi Ont-elles leur application a tous les cas? 

I,m 
•» Ragles fuivant lefquelles elles auroient du 

ctre faites , II , 105 G* fidv* 

•-* On doit fe determiner di£Ecilement i les 

abroger, ^ H , 10^ 

m^romainss. Ontpris».en France, la place d9 

celles du pays, II) ^ 

louisXlV^ ly66,6f 

i— Son portrait , I,- 94 G* fuiv* 

•^Sa mort : evenemen^ qui Tout fuivie, 

II, lU i^ 

p— Son golit pour les femmes juTques dans ia 

vieiUefle, H, f^ 

Louis XV. Son portrait, H, 51 

Luxe. Fsytlapuiflance des princes > U ^ f f 
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,Magej. Preceptes de leur religion utiles a & 
propagation, II, Zt 

Voyez Guibres* 

Af AHOMET* Comment it pronve ^tie la cliaif 
de pourceau eft immonde > 1 , 5 1 

(i-i Si^nes qui ont ]^t<tM6 8c accompagn^ fdi 
naSance , t, 5P v fuiv^ 

i^Donhe la Apdriorit^ aux homm^s fur les 
femines , . l^ 99^ 

Mahomitans» Croient que le Voyage^ de la 
Mecque les purifie des fouilhires qu'Hs cott- 
tradent parmi les Chretiens, 1 , 4^' 

•>-- En quoi lis font confifter la fbuillxn-e , 

^^ teur furprife eii entrant , pour la premiere 
fois , dans vne ville chr^tieiine , 1^6% 

•»— Pourquoi ils ont en horreur la viUe deVe-' 
nife, I, d^ 

A^Leurs priiiceyt malgrc la difenfe , fojur 
{^lus d'exces de vin que les princes chr6tiens % 

i^Ne cohnoiiTent leurs femmes^ avant de les^ 
^oufer, que fur le rapport de fenfifnesquT 
les ont vues dans leur enfance , I ) i Sp 

«— Leur 1 >i leur per met de renvoyer une fem- 
sne qu'ils croient n'avoir pas trouv^e vierge ,: 

I", 189^, i^ 

i— Paroiflent plus perfiiadis de leur religion 
que les Chretiens-) I9 r^5 9 ip^^ 

— Pourquoi il y a des pays dont ils ne veu-- 
lent pas feire la conquete I 1 9 ''97 

•- L*id^e qu'ils ont de la vie future nuit , cher 
eux, a la propagation & a tout ^tabliffement 
stile y il, 8fc 
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Mdhomitam* Pretenrune grandevertu auxamu- 
lettes & aux talifmans > II9 Mf 

Mahomitifpie. Compari au chriftianiime* 1 9 p ) 

tf fuiv* 

— Ceue religion eft une fille de la religion 
juive • 1 9 152 

-* Ne donne aux femmes aucune e(p6rance ao*^ 
deli de cette vie , I, 176 

»- N'a e(6 6tabli que par la voie de ftonquete* 
& not! par celle de la perfuafion , ib'iL 

— D^favorable a la population , II , 67 &• fiAl* 
MAiMB0URG(lepere)9 JJ, i6i 
Maine ( le due du ). Fait prifonnier , II » ^8^ 
Maitres defciences^ La plupart ont le talent d'en* 

feigner ce qu'ils ne Icavent pas, I > 14^ 

Mattrefjes des roh , II » i^ 

Maladie viniritnne. Danger dans lequel elle a 

mis le genre humain , II 9 ^^f 

Mcdthe ( Les chevaliers de )• Fatiguent Tempirc 

ottoman , 1 9 14 

.Maltotiers. Sont eftim^s i proportion de leufs 

richeflesr audi ne ndgligent-ils rien pour mi}- 

j liter refiime , ^ U,3« 

^- Chambre de juftice ^tablie contre eux 9 ihii» 
Mandemens. Combien ils coAtent de peine a 

AJrp ^ nuelaues ^v&w*- U* ^f 

Manages^ Tous les enfans , qui naiflent pen- 
dant le mariage , appartienoent au m^tii 

II9 5 
•— La prohibition du divorce a donn6 atteinte 

a fa. fin, ^ 11,73 &'>'^* 

^-Celui Ats Chretiens eft un myftere, II 9 75* 

*- Sa faintet^ paroit contradidoire avec cellc 

duc^libat, 11,7^ 

JUarchands^ I , U9 

Mauresn On s'eft mal trouyi j en Eipagne > 
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de les avoir chafl2s> If iH 

Maures. Leur expul£on a d^peupii ce pays, 

II, %6 

'IHazarin* Ses ennemis croyoient-*Ie perdre , 
en le chargeant de ridicules , II , 59 , 60 

'Mecque ( /a )• Les mufulmans croient s*y pu- 
rifier des fouillures qu'lls contradent parmi 
les Chretiens , ly ^6 

Midecine. Ses formes font auffi pernicieufes qu6 
les formes judiciaires , II 9 35 

-« ( JJvTcs de ) ESrayent 5c confolent tout a \k 
fois, • II, 114 

Midecins. Fr^fer^s aux coRfefleurs par les h^ri- 
tiers, I» M$ 

-^Recettes fingulieres d'un m^decin de pro- 
vince, II > 158 (rjui^* 

Midiocriti d'efprit. Plus util^ que la fup^norit^ 
d*eQ>rit, II, 1^4 

lUimoires.V oyez Romans* 

Mitaghyficiens. Objet principal de leur icience^ 

II» "4 

Militaireu Portrait de ceux qui ont vieilli dans 
les emplois fut>alternes , I,iii,i2i 

Mines* Sont , en parcie , caufe de la depopu- 
lation de TAm^rique, - II, 80 

Miniflire. La bonne-foi en eA Tame, II, 1^8 

Mimjlres, Ceux qui otent dux peuples la con- 
fiance de leurs rois m^ritent mille morts , 

II, 106 

^-Sont tou jours la cau(e de la md^hancet^ de 
leurs maitres , II , 101 

•— Incertitude de leur itzt , II , 1 3 i 

.— Leur mauvaife-foi les ddshonore ila face de 
tout Tetat : celle des particuliers les ddshonore 
devant un petit nombre de gens feulement , 

II, i6> 

•- Les mauvais exemples qu'ils donnent font 

Kt 
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feplus gran J mal qu*ils puiflent fafrc « zizif. 

Miracles. On ne doit pas attribuer ^ Aes cau^ 

fes^furnaturelles ce qui peut etce produit par 

cetitmiile cau(es naturelle^ ^ 11 , r57 

Miraculum chymicum , ' IZ, fdi 

'Mode. Sts caprices ^ plaifanteries a ce* fujet^ 

11, }t , 3* 

Madernes, Ridicule de la quctelle fur ies an^ 

ciens& les modernes, f, 93 

Modejlie, Ses avantages fur la vanue, TI, l5^ 

MogoL Plus rl eft" materiel 9 plus fes fujets Xt 

croient fapablo de &ire Leur Ixontieur, ly 

101 , toy 

•— Hiftoire plaifante d*une femme de* ce pays 

qui \rouloii fe bruterTur Ic corps de fon mariV 

Moineu L^r ifonibre : leut vctux ; comtnent ih 

Ies obfervent , I » i4f 

•— Leur titre de pauvres ies empeche.de l*etre\» 

ihid^ 
MoiS^, i, x88 

IWOLINA, n, I^I 

Mollis. Nleniendcftt rreif i expliquer la mo- 
rale, I, ji 
Motlejp IncompatiBle avcc Ies arts y II9 ^9^ 
Monachifna. II contrlbae .1 ia dfpcpuladon » 

B, 77 

i— Ses abus , II , 7^ 

Monarthi^. Ceft te gouYernoment dominaat en 

Europe, n» 3^ 

^ Y a-t-il jamais eu des ^ats Vraiment monar- 

chiqucs i ibidm 

^- C'eft la premi^r^ efp^ce de gouvernement 

^^onnue, II, 113 

Monarque, Pourqooi ceux d'Europe n'exerceht 

pas leur pottvoir ayec a^tant d'^tendue que ies 

fultans, ^^3^^3? 
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JMende, Caufes de fa depopulation, II, ^o — 9} 
-*-N*a pasi pr^fent la dixieme partie des habi- 

taris qiiM contenoit autrefois > II i ^> 

Yoycz Depopulation^ 

— i A-t-il eu un commencement ? II , ^^ 

Montesquieu ( M* de ). Se pekit dans la per- 

fonne d*Usbek , . ^».V^ 

JUerale. II ne fuffit pas d*en perfuader les vcrites j 

il fjaut les faire fentir , I > 3 * 

— ^ livres de). Plus utiltt qac let livres afci* 
tiques, _ II, i2.i 

Mafcovie, Cefl le feiil ^tat chr^tien dont les in- 
terets foient meles avec ceujTde la Perfe,. 

I, 128, 11^ 

— Sonetenduct I» ^*^ 
Mofcovites. lis font tovs efclaves^ a la referve- 
. de quatre families , iWt?, 

— Pays oii Ton exile les grands ^ S>idm 
^— Le vin leur eft defendu, ihid^^ 

— Accuei! qu*ils font a iears Rotes, ihid* 

— Les femmes mofcovites aimenci ^tre Battues 
parleurs maris r lettre a cefujer, I, rip ,1 J^ 

— Ne peuvent fortir de rempire , t , 1 5 1 
•— Leur attachement pour leur Barbfe , ihih 
Mouvemenu Ses loix tonr tput Ic fyfteme de la- 

nature : queUes fontces h)xx , 11, i6 ^ faiil'^ 
MusTAPHA. Comment il fut cleve a I'empire , 

I, ir<> 
-JMufulmans, Yoyez Mahomitansr^ 
Myjiiques. Leurs extafes fontle (fdite de la d^ 
votion , * 11 , 1 X* 

s. 

Nations. Leur droit puWic n'eft qu'imc efpeccf 

de droit. civil univerCel, * II , ip y 2ro» 

r- Comment ellcs ddivent Texercer entr'elles^ 

II, xo O Jottft- 
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Nigres* Pourquoi leurs dieux font noirs^ H 
leurdiableblanc^ I, 151 

I^^*\ Ses plaifanceries fur les maltotiers que la 
chambrede juftice faifoit regorger, II , i<y 

•— Cherche a retabiir les finances , 11 9 1 31: 

Nord. Loin d'etre en 6tat dVnvoyer, comme 
autrefoiss des colonies » fes pays font d^peii- 
ples> ^ II, 6z 

— Les peuples y ^toient libres : on 9 pris pour 
des rois ce qui n'^toit que des g^eraux. d'ar- 
mee, • II, 114- 

Nouvellijles. Leur portrait. Deux lettres plai- 
fantes a ce fujet , II 9 i ot & JitzV*. 

Opira, I, 7^* ir# i^i 

Opulence. EA toujours compagne de la libert^.,. 

Or* Signe des yaleurs : il ne doit pas £tre trop 
abondant , . II ,. 4^< 

Oraifons funibres». Ap^tidies a leur Jufte i^^ 
, leur, I» lOA 

•— A quoi bonnes ,, . II, i^r 

'— • Eloges de ceiles de M. BolTuet ,. II: , 1 6v 
Orateurs* En quoi confident leurs. talent ^ II,. 

Orientales. Pourquoi moins gaies que les Euro- 
p^ennes, I, 117 

Orientaux* Le ferrail eft le tombeau de leurr 
defirs : fingulariti de leur jaioufie » I V 

18, ir 

— Comment ils banniflent le- chagrin , I, 86, 

87 
•— Le peu de con»merce qu'il-y a^entre eux eft 
. la caufe de leur graitc^ ,. I/, 8 1^, 

—Vices delemi&cation ,. 1,, 8^ 
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Ovientaux. Ne font pas plus punis , par la perte 
de quelque membre y que les Europeans le 
font par Tinfaniie feule ^ I , tof 

-— L'autorite outrec de leurs princes le$ rapprcJ- 
che de la GOAdidon de leurs fujecs , H , 38 

— « Precaution que leurs princes font obliges de 
prendre , pour mettre leur ?ie en furet^ »> H » 

•—En fe rendant invifibles, ils font refpeder la 

royaut6 , & non pas le roi y II > 40 , 4 1* 

•-— Leurs pocHes : leurs ronians » H , 1.19, 130, 

131 
OsMAN* Comment il fut depoft^ 9 1 , 1 1 o 

Qfinanlins , 1 9 i8 

Voyez Turcj. 

Palais ( /tf ) , ^ II , I 5 1 

P^pe. Plus grand magicien que le roi de France , 

— - Son autorit6 ; fes richefles , I > 78 

Vafesi Effet que leur hifiokeproduit dans l*eC> 

prit des ledeurs , . II , 1 2 ^ 

Farac£lse> II) 141 

Paradis. Chaque religioa differe fur les joies 

qu*on doit y gouter , II > ^< 

Paris. Siege de Tempire de FEurope^ I» ^i 

— Embarraj de ceux qui y arrivcnt , ly fo 

— Contient plufieurs villes bdiies en Tair , ilidm 

— Embarras de fes rues , ibid* 
^^Diffi^rens moyens d'y attraper de I'argent,^ 

I, 148 irfuivm 

— Chacun n'y vlt que de fbn induftrie , 1 , 1 49 

— Rend les etrangers plus precautionn^s , l^ 

I4j>, 150 
*— Tous les &at$ y font confondus,.II^ 7> 8 
— ^C'eiL la ville la plus voluptueufe^ 9c celle 
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ou la Tie eft le plus dure* It, 49 

FariJUns. Leur curiofice ridiciiiey It 9i « '^ 
tarttmatt. Ce que c'eft , 11 , i^, i^ 

^-Mackres qui j font le plus fonrentagiteest 

^i»On 7 prend les voa 1 la majearey II, f 
*— Querel le iraportame qull decide , H 9 5 ^ 

— Relego^ a Pontoife ; poorqaoi> II, i^^ 
VajfanSm Lorfqu'ils foBt dans la misere , lear 

populacioR eft inutile d Tetat, tly 90 

Viadem Ceui que les Romaxns laidblent a leors 

e£daYes animoit les arts & rinduftrie , 11, 

71 > 7* 
Tanes. Elles ddyent ccte mod^ees ; pourquoT y 

I, 20?, ro^ 

^-Leur proportion avec les crimes^ la fu- 

ret6 des princes de llCurope ; leur di(pra- 

poruoH met 9 a chaque inftant , la vie des 

princes a(iadqucs en danger 9 H, ^8, 3^ 

Peierinagex de la Mecque , 1,4^ 

— de faint Jacques en Galice , I, 8a 
Pire^. Le refped qu'on leur porte contribue a la 

population , II, 81 , Sx 

Vcrfaneu EUes obHflent & commandent en 

meme temps i leurs eunuques, 1 9 i^ 

■— Moyens qu'elles emploient pour obtenir la 

prima ate dans le (errail , I>i49if 

•— On ne leur permet pas de privaut^i , meme 

avec lesperfonnes deleurfcxe, 1, 1^. rif» 

«— Ne Toient [amais qu^un feul homrae en leur 
Tie , ^ I, 20* 

— Sont plus etroitement gardees que les fem- 
mes turques & indiennes , ih'iim 

— Flux Si refliHC d'empire & de foumiffion , 
dans ks ferrails^ enu'elles & les eunuques , 
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Perptaes. Tput commerce avcc les eunitques^ 
l^ncs leur eft interditf I9 ff 

.^- Ophiiitret^ avec laqnelle ellcs dcfendent 
iebr purieur dans les eommencemens lie leur 
manage , I9 ^P) 7<^« i'i4* (4^ 

iM. Leur fa^on die voyager i on tue tous les horn* 
mes qui approchent leurs Tokures de trop 
pres, t» »if 

— On les JaiiTcroit plucdt pfirir que de le» fiiii- 
ver J fij poor le faire , il lalloic les expofer 
aux regards des horn mes r ihid^^ 

^* A quel %e on les en&rme dans te^erraily 

m^ Leurs caraderes font tous uniformes , parce 

qu*ils font forces , I , i6o 

* i^-DifTentions q.ui r^giient entr^ellesy ly t6i^ 

— En quoiconfiflelenr ftlicrte, I, Ii^» 
' *- F'orc^e^de d^guifer toutes leurs paffions » U » 

24 
•-^ C'eflun crime y pour ellesy que d'e paroitre 

a vifage deconvert , * . II, 171,. 17^ 
•-» Le fouet efi un des ch^timen^ qu*on leur infli- 

ge, II, i?3 

Perfans^ II y ensi peu qui voyagent, .It n 

— Leur haine contre les Turcs , I, 1^ 
«^Cachenc avec beaucoup de foin le titre de 

mari d*une jolie femme , I > 1 4 J^ 

•-- Leur autorit^ fur leurs femmes ,1, 166^ 167 

— Id^e de leurs comes , II , 1^6 — 1 4S 
Perfe. On y cultive peu les arts , 

*— A quel age on y enferme ks filles dans le 
ferrail, 1> '57 

— Perte qulls ont faite, en perRcufant les 
guebres, I. z^9 

f— Quels font ceux que Ton y regardc com me 
grandf, 11 > I 



Perfe ( Aaibajfadatr de^ anprcs de Louis XIV ^ 

^- Ce royaiune eft gomwenA par deux on trqis 
femmes, 1X9 54- 

— Elle o*a plos qa*aoe tres-petite partie des 
halHtans qa'elle avoit du temps des Darius & 
des XerxSs , II 9 4$ 

«— Peu de perlbnnes y trayaillent i la culture 

des terres , II » Z* 

^-Pourquoi elie ctcit fi peoplce autrefois, 

— Eft gouvemee par Taflrolo^e jndidaire , 

n, lis 

«— On 7 leve aujourdliui les tribnts de la ht^n 

dont on les 7 a tou jours leves » 11 » 1 3 1 

Pedts^MaitreSm Leur occupation auxfpedacles, 

l,7y 

— -Leur art deparler fans rien dire: ilsfompar- 
ler pour eux leur tabadere^ &c« I» 113 

PetiteS'Mojfons. Ce n*eft pas aOex d*un lieu de 
cette nature en France » I , xo^ 

Phiiljppe d^O&leavs , regent de France. li 

'hiit caller le teftamem de Louis XIV » & 

releve le parlement de Paris, II, if, i^ 

— n le relcEue a Pontoife , , H, 135 
Pkilofopkes* Peu de cas qu'en font les litterateurs , 

II, 1^8 
Philofophie* Elle s*accorde difSdlement avec 

la theologie, I, 167 

Phfficiens, Rien ne leur paroit £ funple que k 

itrueture de Tunivers, II, X24 

Phyjique- Simplicity de celle des modernes. , 

II, ^6 (f Juiv. 
Pierre I. Changement qu'il introduit dans (cs 

^ta ts : fbncaradere, * J, 131 

Pierre philofophaJe.Exirzv^gzTtce de ceuxquija 

recherchentplaifammemdecrite, 1, 108 &/• 
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''Pierre fhiUfophale* Qiarlataniime des ^Ichy- 

Plotin, n» f^O 

Po'emes dpiques.Y en a-t-il |^s de deux ! 11^ ii^ 
Poiies* Leiir portrait 9 I, ii^, 120 

«— Leur metier , 1191x9,130 

^Po'etes drcmc^tiqueu Sont les poete» par excel- 
lence , " 11, 11^ 

— 2>'ri^ufi^. Peu eftimables, 11 » ii^, ijo 
Poim-ahonneur* Ce que c'eft : il ^toit autrefois 

la regie de toutes les adions des Francois 9 

Polygamies Livre dans lequel il eft prouv6 

qu'elle efl ordonn^e aux chr^tiens , ^ > f 

«— Defavorable a la population : pourquoi 3 

II , 67 tffuiv. 
Potogne. Elle eft pre(que ddferte , II , 6% 

.— -Ure mal de fa liben^ , Il9 iiS 

Pompes funibres. Sont inutiles » I , lOi^ 

PORPHYRE, 11,160 

Portugaif. lis m^prifent toutes les nations , 
& haiiTenc les Francois , I , lov 

r— La gravity, Torgueil & la parelfe font leur 
caraa^re, I, lot ^fwv. 

•— Leur jaloijfie : bornes ridicules qu'y met leur 
devotion, 1, 104 

— Lent artacFiement pour finquffftron & pour 
les pratiques fuperftitieufes, I, lOf, %o6 

.•— *Sont un exemple capable de corriger le^ 
princes de la fureur des coilquetes lointaines , 

»— La douceur de leur domination, dans les 
In4ies , leur a h\t perdre prelque toutes leurs 
conquetes, 11,8$ 

Poudre. Deputs /on tnyention , il n*y a plus d^ 
places imprenables, IJ,. 4f 

m^Son invemion a abr^gi les guerret y, & 
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rendu lefi batailles moms fanglantes, H,^ 
Pratiques mcnachales ^ fuperftimufes. Sont de* 
h^refies, I, zof 

Prfjugis. Comribuent, oa imifem ilapopuh- 
tion» H, fir, 8x 

Vrifcience* Elle paroit incompatible avec la 
jviftice divine', I , i8^ & yiuV. 

Pf€%ex, Y .en a-t-il ? II, i^6 

Pritres. Sont relpedables dans toutes les reli- 
gions, 11 , 1-7 

Proc^^Mre. Scs ravages ^ 11^1% 

Proteftantifme* Plus favorable a la propagation 

que le catholicifme V II» 77yfS 

Pdfanne purgative , II, i6o 

Pu\ffance paternelle. C'eftun*de& ^taWiffemens 

les plus utiles, 11, io6 » 107 

PuretS Ugale.U fcmblc qu'elle dcvroit pl&tot ctre 

fix6e par les fens que par la religion, 1 , 48 , 4^ 
Purgatif violent » II, I6e, r6i 

Vs. Querelle de I'Univerfiti, au fujet de cette 

lettre, II,5<J,fr 

QufsvEL (lepire)^ II, 161 

'^uiMJles. Ce que G^cRf 11, izx 

^uinie-nngt r I, 84, 8f 

JR, 

Rat. Pourquoi tn>mond« , fuivant la traditioii 

muftilmarie , ^ I > 5& 

Raymond LuLtt. A cherche inutilement la 

pierrephilofophale, I, 110 

Recueil ie boas mots. Leur ufage, 1 , 13^ 

higrence, Se<. commencemens , II, 13s 

R&ent* Voyez PHiLifPi D'0»LiANS. 

Religion. Dieu impute -t-il aux hommes d6 ne 

pas prati^uer cdle quails (bntdana rimpoflt: 
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iiViti morale de connoltrc , I * po- 

ReligionXz charier 8i l'buinaiiit6 en font les pre^^ 
mitres loix, I^ iii, ii# 

*^ Diea ne Ta ^tabfie q;ue poor rendre les hom- 
ines heureuxy^ I, iii^ 

•— n faur diftinguer fe tele pour fe» progrds 
d'arecrattachementqu'ofi Ini dbit> f. r^j 

if— II femble qu'elle eft , ckez les chr^ens , 
plut6c u& fujet de difputesi que de fandiiica^ 
tion j^ I, 196 

— U y en a , parnu eux , done la foi depend de» 
circonftances , F, i^^, 1^7 

KeVigionr. Leur grand nombre embarrafle ceux 
qui cherchent la vraie : priere nngulierefurce 
fujety Tj. Ill, 113 

r-Leur multiplicity dans unetat eft- elle utile? 
EUesprechenttouteslafoumiftion, I, 119 » 

^-DifiSremes bdatitudeis qu'elles promettent , 

II, P^ 

Religion chritienne* EUe n'eft pas favorable a 

la population, II, 73. ^ faiv» 

'^mmjuive, Eft la mere du chrifiianiime & du ma- 

horndtifme, I9 ifs^ 

w- Embraftis le monde entier & tous les temps ^ 

P— mahomitane* Defavorable a la population ^ 

II, 67^fmv^ 
'^•^ des anciens Romainsi Favorable a la popula- 
tion, Uy 6T 
Jlemide pour gu^rir de Tafthme „ II , i^r 
*— Pour preferver de ta galle , &c». ihid. 
-^ Autre in cklorqfimx ibidm 
RepT^ failles* Sont.juftes , II, it 
Repr^enter. Portrait d'un homme qui repr^- 
fente bien, ' * I, 194, 19 f 
R^ubliguss^ EUei font leiknduaixe deThoa^ 
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neur & de la vertu, I^ lo , it 

Ripuiliques* Sont moins ancienites que les m<y- 

narchies y II ^ 113, 114 

Hefpedl II efl tout acquis amx grands ; ils n'ont 

liefoin que de fe reiidre aimables , I > i^t 
Rica > compagnon de voys^e d'Ufbeck : Ton 

carad^re^ I, ^8. 73 

Richejfes. Pourquoi laprovidence n'en a pas feit 

le prix de la vertu , II 9 ^i 

Roitf (2^/ ge/ir ie )• M^Epnfent les gens d'eglife 

&, ceux d'^ee, & en font m^prif^s ^ 1 , 106 
Roix. Leurs ]^6tzliUs font on6reufes au peiiple» 

II, 93 ^Juirm. 
i— I.eur ambition eft toujours moins dangereuCe 

que la bafleife d'ame de leurs miniftres, JI,ioi 
^^d'Europe» Leur caradere ne fe d6?eloppe 

qu'entre les mains de leurs niaitrefles oa 

de leurs confeffeurs, II , f% 

Romans. Jugement fur ces fortes d'ouvrages ^ 

II, 130 
*— des orientaux , 11, 130, 131 

— nouveaux, U* x^x 
Romains* lis ob^iflbiem a leurs femmes , I , p^ 
-— Une partie dcs peuples qui ont d^truit leur 

empire ^toient wginaire^ de Tartarie, 1 , 211 
•— Leur religion ^toit favorable a la population , 

i— Leurs e{claves rempEffbiem I'ctat d'un peu- 
ple innombrable > II , 70 ^ 71 

— Les criminels qu'ils releguoient en Sardaigne 
y p^rifToient, Il> Bf 

— Tous les royavmes de ITEurope font forrocf 
. des d^brfs de leur empire , II , 1 1^ 

Rome ancicnne. Nombre 6norme de fes habitans , 

II, 61 

— On Y pujiiflbit le cdlibaf, ■ ^ U ^ 77 

— Origine de cette r^publique iSa liberty oppri* 
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m^e par C^far » 11^ 114, iif 

TtoxAHE^femme i'U«BEK.U(bek vante fa fagefle 

firfevertu. I, ^7, 5S 

•^ Opiniitret6 avec laqnelle elle r^fifte aux 

empreffemens de Ton mart , pendant les pre« 

miefs m6is de Ton manage 9 1 , 69 , 70 
9— Conferve tous les ext^rietirs de la vertu , au 

miHeu dts dtCordtes fui regnent dans le 

ferraiU ^ II, 17^ 

•^ Ses plainte^ fur les chatimerti que le grani 

eunuque &it fubir auxautres femmes d*u1bek » 

II, i8r 
•i- Surprife eiitre les bras d'un jeune homme, 

II, 18^ 
-^S'empoifonne^ra lettre i Ufbek, II, i8r» 

188 

s. 

Saikt CTitAH ( Tahbd de). 11 , i^i 

Sttmos (roi de). Pourquoi un monarqne d'Egyp- 

te renonce^ ion alliance, II, x» 

SAMCHiS. 1I>I^I. 

Santons. Efp^ce de raoines : id^e que lesmu- 

fulmans ont de leur faintct^, II, 15, 16 

Sauromates. Ce peuple barbate itoiL dans la 

* fervitude des femmes, I« ^9 

Sauvages* Leurs mcvurs font contraires a la popu- 

lation, II, 83, 84 

SgcLvans* Leur entecement pour leurs opinions , 

II, i6% 
m^ Malheur de leur condition: lettre a ce fujet , 

II, 1^3 if fuiv. 
Scapulaires f I, 80 

Scholafiique , I » 94 

Sciences. Ert feig/)ant de s'y attacher , on s'y atta- 
che reellement , I » ij 
Sciences occultes (iivres de^^PitoyahUsjCuiyAnt 



'> 
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monde deux fots par jour, I) lof 

Tentations. EUes nous fuivent jufqaes dans la 

vie la plysaoftere, II, i8 

TVrre. EUe le laffe quelquefots de fournir a 

la fubfiftance des hommes » II, 6^, 67 

Th^baide. Voyez Solhaires. 
Theodosi. Son crinie 8c fa ji6mtence , I, if ^ 
Thiologie. EUe s*accorde dimcilement avec la 

philofophie 9 I, 1^7 

Scholajliquey II, i<^i 

'^ ( Livres de% Doublement ininteliigibles , II , 

III 
Tolhance^ I» M3» '54 

'^politique. Ses avantages, 1 9 zip, no 

Ttjcanei Dues de )• Ont fait , d'an viliage mar6« 
• cageux , U ville la plus floriflinte de Tltalie , 

If^f 
Traduttewrs. Parlent pour les anciens , qui ont 

penfi^ pour eux, II , 104 

Traitis depaix. U femble qu'ils foient la voix 

de la nature , II ^ ^ S 

— -Qtttls font ceux qui font legitimes, ibid^ 
Triangles* Quelle forme ils donneroient a lenr 

dieu , s'ils en avoient un , 1 9 1 51 

Tributs* Sont plus forts chezlesproteflansque 

chez les catholiques , ' II, 78 

Trijleffe* Les orientaux ont« contre cette ma- 

ladie , une recette pr^f^rablea la notre ,1,8^ 
Troglodites. Leur hiftoire prouve qu'on ne peut 

etre heureux que par lia pratique de la vertu , 

TuTCS, CduCts de la decadence de leur empire, 

U 54 
— II y a, chez eux, des families o& Ton n'a 

jamais ri, I , 88 

•— Serviront d'dnes aux juifs , pour les mener 

en enfer, I, po 

Turcs, 
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TiiTCS^ Ne mangent point de viande ^tou£r£e , I> 

113 
•^ Leur d^faite par les imp^iiaux, II> px 
Turmde. Sera conquife avant deux ficcles 91,54 
H- On y leve aujourdliui les tributs comme on 
les y a toujours lev^s, II , i^i 

■— rf£i/rope. Eft prefque deferte , 11 > V* 

»— ainfi que celled'Afie, ibid. 

Ty£m ( /f > Divinite des Chingis ; ll%^M 

raniti. Sert mal ceux qui en ont une dofe 
trop forte » II, i6z 

Vasqdius, II, I ^i 

Venife* Situation finguliere de cette ville : pouf- 
quoi elle eft en horreur aux mufnlmans 9 1, 83 

•^ N'a de reiTourees que dans fon ^conomie , |I,, 

vVenus. Comment certains peuples la repre- 

fentent, I, 151 

Viritis morales^ Elles dependent ^qs circon{t. 

tances, I, 196^ 197 

VertUf Sa pratique feule rend leshommes heu- 

reux : hiftoire i ce fujet , I > 3 1744- 

u- Elle fait fans celTe des efforts pour fe caclier^ 

I, 126 
yieillejft. Elle juge de tout , fuivant fon ctat 

aftuel: hiftoires i ce fujet , I, 150, 151 

failles. Pourquoi les voyageurs cherchent les 

grandesvilles,' • I, 6i 

J— Depuis quand la garde n'en eft plus confieo 

aux bourgeois, ^^9 4f 

Vin. Les impots le rerident fort cher a Paris, 

I, H 
*— Funeftes^ effets de cette liqueur, ' iiid^ 
'tss Pourquoi ddfendu chcz les mufurnfansj , 1^4, 
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VkpmL Se rendy ea France spIofieonfM; 

I* 148 
«— Iln*y en a pointdepreiiTeS) I, 1^0, 151 
yifapour. D y a , dans ce royanme , des fern- 

mes jannes qui (eryent a orner les ferraiis de 

TAfie, II, 13, 14 

]Di.aiQ0£-ELEOHO&E, reine de Suede, met la 

couronne fur la tcte de fon epoux^ II , 134 
Vniverfui. Qnerelle ridicule qu'eUe (butient aii 

fujet de la Jcitre Q, II, 5^, jr 

Vomitify II y 161 

— Autre plus pmflam, iUL 

V(Sif^^s, Sont plus embarraflans po^ les feni- 

mes que pour les hommes, I, 116 

jUsBEK,^ Part de la Perfe. Route qu'il dent » I9 

II. 18. 53* ^19 61 
•—Ce qu'on penfe a Ifpahan de fon depart, I » 

17 
ii^ Sa douleur en quittant la Perfe t ton inquie- 
tude par rapport a fes femmes, I> 18, i^ 
^-Motifs de (on voyage, 1 , 23, 24 

^-Paroit a la cour di^^ plus tendre jeunefle : 
Sa /inc^rit^ lui attire la jaloufie des miniftres , 

I, jj 

»— S^attache aux (ctemces i quitte la cour, ft 

voyage pour ftiir la perfecution , I, 23, 24 

t^ Ordres qu'il donne au premier eunuque de 

fon ferrail, I, 11, 15 

wTout Ken examine, il donne la prtf&cncc 

a Zachi fiir it$ autres femmes, I, 14, if 

fc-Eft jalouXj^e Nadir, eunuque blanc, fiir- 

pris avec (a femme Zachi, I, 5^ , f^ 

«— Croit Roxane vertueufe , I > • 57 > 5$ 

9-Tourment^ par fa jaloufie ,il renvoie un des 

euouques , avec tous les noirs qui Taccom- 

pagnoient , popr augmentex ie gQmbre des 

gardicof de fe^ feoune^, ' I| |s 
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^SBcr. Ses inquietudes touchant la conduite de* 

fesfemmes, I^ 74> 

»^ Nouvelles accablantes qu'il re^oit du ferraU > 

H, T7I f 17*, 175 > I74» I7t» 17^ 
Pr Ordres qu'il enyoieau premier eunuque , II » 

I7i> I7J. 
>»»«apres fa fnortylt Narfit> foa-fuccefleur, 

II r 174 

'^T Donne la place de premier eunuque k Solim > 

ft lui remet le foin de (a vengeance » II » 1 78. 

»— Ecrit une iettre foudroyante i fcs femmes,' 

II » I7f 

— Chagrins qui le d^vorent, IT, 179 ^fdvm 

— Lettres de reproches qu'il regoit de fes fem- 
mes, II, i8x (fftdv^ 

UfurpateuTS^ Leurs fucccs leur tiennent lieu de 
droit,, iU, 44, 

Z oKOASTKiE^ L^giflateur des gucbret oa 

mages: a fait leurs livres facr^s, I, 177* 

ZufagarytfiQ d'Hali , avoit deux pointes>i , 44 
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